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N. micyt? fi\h\\. €ftm^lé entre les der- 
nières dispositipns dé^ Louis XIII et sa mort ; 
pendant ce teiri^T^ les alternatives de sa maladie 
varioient sans ^é55ele*v^i^age et là' contenance 
êlés courtisans : qiiaild le niafdu roi augmen- 
toit , les disgraciés nouveîietftent rappelés ne 
pouvoient s'empêcher de nlôïrtrer de la satis 
faction , à travers le sérieux que la bienséance 
leur imposoit ; quand il diminuoit , les favori» 
^u règne expirant reprenoient lès apparences 
* Brieniie , i. ITj La Rochef. , p. i4- 

XI. I 
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de la $ëcaritë qn'ils n'avoient pas , mais Qu'ils 
afifectoient , pour tâcher de faire croire qu]ils 
ne craignoient point leurs ennemis. Cepen- 
dant ces derniers s'attendoient à quelques 
revers , et les premiers à des faveurs qui les 
dedommageroient des humiliations passées. 
Cette persuasion inspira de la docilité et de 
la souplesse à ceux qui avoient été les maitres , 
de la roideur au contraire à ceux qui avoient 
plié ; dispositions qui firent prendre aux af- 
faires un cours tout différent de celui qu'on 
a voit prévu. 

Il étoit naturel qu'Anne d'Autriche comp- 
tât par préférence sur les anciens coniidens de 
ses peines , confidens dont quelques-uns pou- 
voient être regal^âj'comme martyrs de leur 
attachement nouc^ejfle : le principal d'entre 
eux étoit le aucfde£^îiFbi:t>j^coad fils du 
duc de Vendôme! *On^t)1^éEûd'jciu'il avoit su 
^intérêt que la i;éâ}e^réno^lclans le com- 
mencement , au, succèà^^des desseins de Cinq- 
Mars contre le qa^dmal ; quKf Je prélat voulut 
acheter Taveu dn di^c^^ijrtoulês les grâces et 
les faveurs, qu'ij/^utoit' d^sfrer ; mais que 
Beaufort resta tôi^urs inaccessible aux ofires 
du ministre, ^tqtfil aima mieux quitter le 
royaume qued'yrestex exposé à parler. Quand 
il revint , la reine le reçut avec ta plus grande 
distinction , et dit publiquement : « \oilà le 
plus honnête homme de France. >» Ella lui 
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donna, la veille de la mort du roi , irae mar* 
oue Doa é^ivoque de son eattoie. Le duc 
a Orléans et le prince de Condé eurent alors 
quelque ââSérenà ; et , précisément le miâme 
joor, le maréchal de I^a.Meilleraie, graod- 
maitre de l'artillerie , reçut im laax ayis qu'au 
momeat de la m^ort du roi on deroit Tarréter 
avec tcMis les parens et les amis de Bicli^eu. 
Il manda , pour se défendre, les ^ens dëpen- 
dans de sa charge. Anne d'Aul riche ^ avMtîe 
de leur arrivée , s'imagina •que c'étotent des 
troupes appelées par le duc d'Oriéans eu par 
le prince de Condé , dans le dessein d'enlever 
le dauphin et le duc d'Anjou. Elle-^ venir 
le duc de Beaufort , lui remit ees^ls entre lés 
mûos en présence de toute la comr, et or- 
donna aux troupes de la ganie de ini obéir 
comme à eUe-méme^ Cette confiance en un 
homme si élroîtement lié avec les aaciens dis*> 
graciés Atarquoèt assez de quel coté ailoient 
désormais pencher le faveur et le crédit. 

* Anne d'Autriche , en-effet , parut d'abord 
ne penser et n'agir une par l'inspiration de 
ceux des ennemis de J'ancien ministère qui se 
trouvèrent auprès d'elle'^ ia mort de son 
Butri. Saint-lbal et Montrésor , ces deuiL 
hommes sombres , qui avoient autrefois tenu 
le poignard levé sûr B.icfaelieu , étoient comme 
représentans da parti qui se forma alors. 
Monglat, t. H,. p. B4; Arugnan, 1. 1^ p. 946. ' 
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On l'appela la cabale des importans^ parce 
que , ners de la confiance de la reine , ils se 
donnoient des airs de suffisance et de pro- 
tection. De ce nombre étoient des officiers , 
des gens de robe et des femmes. Ils a voient 
pour eux les maisons de Vendôme, de Guise 
et d'Épemon , les maréchaux de Vitri et de 
Bassompierre, et une foule de gens nouvel- 
lement échappés aux fers ou à la proscription; 
tous fidèles» à leur haine pour Richelieu , mais 
se connoissant peu les uns les autres , ou s'é— 
tant oubliés dans les exils et les prisons ; par 
conséquent sans liens d amitié et d'estime ; 
sans idée de la situation des affaires , et por- 
tant dans toute leur conduite la circonspection 
et la timidité quedontient nécessairement le 
- souvenir récent de la captivité. 

^ La cabale compta d'abord beaucoup sur 
.Augustin Potier, évéquè de Beauvais , dont 
la reine voulut faire un ministre , mais il n'a- 
voit ni principes de gouvernement, ni apti- 
tude pour les acquérir. C'étoit un homme 
avantageux et borné, qui croyoit tout facile, 
qui décidoit , t^-anchoit, et ne se doutoit seu- 
lement pas qu'il y eâ't* une marche à suivre , 
.et des expédiens .à. employer pour assurer 
les succès. Aussitôt que le roi fut mort, Po- 
tier et toute sa troupe s'écrièrent que Ja ré- 
gence appartenoit de droit à la reine ; que les 
* Talon, t. II , p. laj^Mtrc., t. XXIV. 
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restrictions mises à son autorité par la créa- 
tion d'un conseil étoient injurieuses à sa ma- 
jesté; et qu'il n'y avoit pas d'autre moyen 
d'en effacer la honte que de les détruire. Anne 
applaudit à ce transport de zële , et résolut de 
faire casser la déclaration qu'elle avoit juré à 
son mari d'observer ; mais, quand elle voulut 
mettre la main à l'œuvre , ii se présenta des 
difficultés très- embarrassantes. D'abord il n'é-' 
toit pas certain que le parlement se prêtât à 
abroger un règlement prudent en lui-même, 
et qu'il venoit d'enregistrer. Il y avoit à 
craindre. que son refus ne fût d'autant plus 
ferme , qu'il seroit appuyé par le prince de 
Condé , chef du conseil qu'on vouloit suppri- 
mer ; par le chancelier Séguier ^ le cardinal 
Mazarin, Chavigni, et les autres membres 
de ce conseil , qui avoient tous des partisans 
tres-dévoués. De plus ^ on avoit lieu d'appré- 
hender qu'en donnant atteinte à la déclara- 
tion , qui étoit le titre de la puissance de la 
reine , le duc d'Orléans , quand cette dé- 
claration seroit cassée , ne revendiquât la ré- 
gence pour lui-même. Il n'étoit donc pas 
question de brusquer l'affaire , comme le 
prétendoientl'évêque de Beauvaiset ses échos; 
il fallut négocier , flatter le prince de Condé , 
gagner le chancelier , et s'assurer par des pro- 
messes du consentement de Mazarin, de Cha- 
vigni et des autres membres du conseil. 

I. 
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Leprince de Gondé céda aux însliuioes de ! 
sa femme , intime amie de la reine , qui s'ett«- | 
gagea de lui asturer en lûens et en digniÉes 
ê€& dëdommagemens supérieurs aux aTa&«- 
tages qu'it pouvait espérer de sa place. Pour 
engager Séguier et les autres à abandomaier le 
rang et l'autorité que leur doonoit la dédar»^ 
tion , on leur promit la même puissance sons 
unautre titre. Il fallut aciasi calmer lesalarmes 
des amis du cardinal de Richelieu , pour le»- 
quels la déclaratîoa étoit un rempart contre 
la vengeance de la rei^e. Ils avoient encore 
^4m parti*tres->pnissant , qu'ils pouToientisûre 
agir dans le parlement. Anne vit les chefs en 

Î particulier, entre antres la duchesse d'Aigutl- 
on ; elle les assura de sa bienveillance y et 
leur docilité commença à la disposer plus fa- 
vorablement pour eux. Quand au duc dX>r<- 
léans , il ne fut pas difficile à la princesse , 
avec l'ascendant qu'elle avoit sur lui , de l'a->- 
mener à ses désirs. On gagna l'abbé de La 
Rivière , qui le gouvernoit , et le prince se 
soumit à tout : de sorte que les choses se pas« i 
sërent au gré de la reine, dans le lit de )us* 
tice que le jeune roi tint le r8 mai. Anne 
d'Autriche fut déclarée régente , tutrice sans 
restriction , et maîtresse de fo^er son con- 
seil à sa volonté. Ainsi fut respectée la très— 
expresse et dernière volonté de Louis XIII. 
Orner Talon , avocat-général, donna pour j 
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motif Àe cette âkpesilian hs danger de par* 
tager la puisaance : « parce que de cette iiyw 
ftioB^dit'il, naissent les CkCIoos et les jiar- 
tts; » fremàer exemple^ «ouvmit renouvelé 
pendant o^te minorité» de décisions parle- 
mentaires y dioot le cerps qui le prottonçoit 
«ecn>yoit l'auteur^ pendant qu'il n'en étoit 
foeTorgane^ 

* Xaa reine avoit été contente de la couf- 
dinte du cardinal Masarin dans cette conjonc"- 
tare. U ne a'étoit pas £ut beaucoup prier pour 
serelfefaer des droits qve lui donnoit la dé- 
claration. Il afoit même contribué à déter- 
miner CJhavigni.y et il s'ét<Ht montré disp^^sé 
à tenir aussi volontiers quelque autorité de la 
beoÉe d'Anne d'Autrklie que du choix de 
L<mit XIM. Ce procédé obligeant diminua le 
ressentiment qu'eUe nourrissoit contre lui , 
parce qn'eUe savoit iju'ii avoit , avec Chavi- 
gni j ff«dî^' la fatale déclaration , et qu'elle 
le soupçonnoit même de l'avoir inspirée à 
Louis XIII. Lesaintsjde Mazarin firent en- 
tendre à la régenle que ce qu'elle regardoit 
comme un mauvais office d 3 sa part étoit au 
fond un véritable service , parce que , dans la 
disposition 011 étoit son époux , de ne laisser 
à sa femme que ce qu'il ne ppufbit lui ^r , 
il auroièpertainement pris contre elle des me*- 

* Brienne , t. H, p. 169 » 179 et aia; Motte\ille^ 
t. II, p. i53. ' 
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sures plus difficiles à rompre. D'une part , les 
dévots de la cour , le père Vincent de Paule , 
instituteur des missionnaires, le lord Mont— 
taigu , trës-zëlé catholique , le duc et la du- 
chesse de Liancourt , des dames pieuses , en- 
doctrinées par des carmélites et d'autres reli* 
gieuses , prêchèrent à la reine le pardon des 
injures et l'amour des ennemis; d'une autre, 
les politiques , qui craignoient que la cabale 
• des imporlans ne prît trop d'empire sur elle, 
lui représentèrent que le cardinal Mazarînavoit 
seul la clef des affaires étrangères ; qu'il étoit 
laborieux , expéditif , de tout temps dévoué à 
la France , malgré quelque inclination pour 
l'Espagne , oii il avoit été employé dans sa 
jeunesse ; inclination d'ailleurs qui n'étoit pas 
un motif de réprobation auprès d'Anne d' An- 
triche : tout cela ébranla la reine. Le ton 
poli de Mazarin , ses manières insinuantes, 
ses déférences aux volontés et aux penchans 
de la régente, firent le reste. 

* Madame de MoUeville rapporte , d'après 
la maréchale d'£strées , qui' avoit connu Ma- 
zarin à Rome avant qu'il eût intérêt à se dé— 
guiser , « que c'étoit l'homme du monde le 
plus agréable ; qu'il avoit l'art d'enchanter les 
hommes , et de se faire aimer par ceux à qui 

* MoUeville, l. I, p. i5o et i8a; et t. il, p. 8a; 
GourTille, t. U, p. 3oi j Nemçurs, pag. 85j Du- 
plessis , p^ 19. 
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le fortune le soaniettoit. » Sa conversatioa 
étoit enjouée et abondante , il jiaroissoit sans 
prétentions , « et il faisoit semblant fort ha— 
Biiement de n'être point habile. » Le premier 
acte qui le fît connoître en France , cette paix 
qu'au péril évident de sa personne il avoit 
procurée sous Casai, entre deux armées prêtes 
à se charger, dut lui donnerdu relief dans l'es- 
prit des François, et ses manières nobles 
durent entretenir cette heureuse prévention. 
Il conserva toujours de son ancien état l'air 
aisé et calant; et le lord Montaigu semble 
l'avoir bien peint, lorsqu'aux différentes ques- 
tions de la reine sur le caractère de l'Italien , 
il loi répondit : « C'est tout l'opposé du car- 
dinal de Richelieu. » 

On a soupçonné Anne d'Autriche de n'a- 
voir pas été insensible aux qualités aimables 
de Mazarin. Cette princesse étoit coquette ,*à 
prendre ce terme dans l'acception la plus fa- 
vorable, c'est-à-dire qu'elle aimoit à être 
louée et à s'apercevoir qu'on ne la regardoit 
pas sans intérêt , disposition qui , malgré la 
majesté dii trône , l'exposa aux traits malins 
des courtisans. Pour Mazarin , il se cond^jsit 
avec la plus grande circonspection. Loiti de 
s'enorgueillir des bonnes grâces de sa souve- 
raine, il flattoit et caressoit tout le monde; 
et, afin de détourner les coups de l'envie , qui 
a coutume d'attaquer les nouveaux favoris , il 
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disoit qu'il ne restoit^^ans le ministère que 
jusqu'à ce qu'il eût fait Ja paix, et qu'après 
«cela il se retireroitii Rome. Cette espèce d en- 
gagement trx>mpa les jaloux. Ils ne prirent 
pas garde aux progrès que le cardinal faisoit 
auprès de la reine; et l'évéque de Beauvais, 
amusé par la confidence que lui faisoit la ré- 
gente , qu'elle ne gardoit le prélat italien que 
pour s'instruire des affaires , et qu'elle le ren- 
vorrott ensuite,. vécut avec lui comme avec 
un homme dont le erédit passager ne méri- 
toit pas de l'inquiéter. 

* Ce qui devoit décider aux yeux du public 
de la prépondérance des partis, c'étoit l'ac- 
cueil que feroit la reine à la duchesse deChe- 
vreuse et au marquis de Ghâteauneuf, per- 
sonnages' tout autrement considérables que 
ceux qui avoient jusqu'alors figuré à la tête 
des importans. L'un renfermé dans le châ- 
teau d'Angouléme , l'autre errante dans les 
Pays-Bas et eu Espagne, avoient fait une 
longue pénitence de s'être attaqués à Ricbe— 
lieu, et de s'être proposé de le rendre le jouet 
^de leurs artifices et de leurs intrigues. Soit 
qiy Louis XIII fût entré dans la passion de 
son mitirstre , soit qu'il eût reconnu par hii- 
méme , dans ces deux personnes , des qualités 
dangereuses dont il craignoit les influences 

* Bnenne, t. Il , pag. Q^g^'Mém. de La Châtre , 
■p. 3/jo; Mcm. de La Rochef. , p. i^; 
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sur son dponse, il recommanda eipressément, 
dans sa déclaration sur la régence , de ne les 
jamais rappeler à la cour. Cette dernière 
Tolonté du défunt fut respectée comme les 
antres. A peine avoiUil les yeux fermés que 
les deux exilés demandèrent leur rappel. Là 
reine ) qui crojoit qu'ils avoient été persé- 
cutés ponr elle , Taccorda ; mais , pendant 
leur voyage, il s'opéra une révolution im-* 
prëvne dans l'esprit et dans le cœur d'Anne 
d'Autriche. 

Les konunes , qui craignoient )a capacité 
du marquis , les femmes , qui redontoient les 
charmes de la duchesse, se réunirent pour 
les décrier. GhÂteaunenf trouva dans la prin- 
cesse de Condé , que la reine aimoit et esti- 
moit, une ennemie puissante , qui agît direc- 
tement contre lai. Elle ne pouvoit lui par^ 
donner d^avoir présidé à la condamnation du 
duc de Montmorency son ^ere , lui qui au- 
roi t pu s*en ekcu^r, puisqu'il é toi t. dans les 
ordres sacrés , et qni le devoit, parce qu*il 
avott été page dans sa maison. On remontra 
ù la régente que ces personnes se flattoient de 
conduire le royaume ; qu'elles promettoient 
des grâces , assuroient de leur protection , se 
vantoif'nt de distribuer seules tes emplois et 
les dignités, et de la gouverner elle-même ; 
que d'ail eurs Anne se trompoit sur la cause 
de leur ancienne disgrâce ; que Chàteauneuf 
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et la duchesse de Ghevreuse n'a voient pas été 
punis de leur attachement pour elle, mais 
d'une intrigue galante entre eux. Ces obser- 
vations parurent plausibles à la régente , et 
son amour propre piqué fît taire Finciination. 
Sous prétexte ae ne vouloir pas contredire ou- 
vertement les dernières volontés de son miari, 
elle écrivit à Châteauneuf , qui s'en revenoit 
d'un air triomphant à la cour, de rester jus- 
qu'à nouvel ordre dans sa maison de Mont- 
Rouge , près, de Paris ; et quant à la duchesse 
de Ghevreuse , Anne d'Autriche , après l'avoir 
reçue publiquement comme une amie, lui 
dit en particulier que , pour les mêmes rai- 
sons qui. l'empéchoient de voir pendant quel- 
que temps Châteauneuf, elle lui conseilloit 
de se retirer aussi à la campagne. La duchesse 
très- étonnée combattit ces raisons , pria , se 
rabattit à des conditions, et obtint enfin la 
permission, sinon de rester toujours à la cour, 
du moins d'y paroître quelquefois. La régente, 
en même temps , pour ne pas mécontenter 
tout-à-fait le parti , donna à l'évêque de Beau- 
"^ais la nomination de France au cardinalat. 

* On ne sait si ce fut afin de gagner la du- 
chesse de Ghevreuse , ou afin de la mettre dans 
son tort, que Mazarin fit auprès d'elle une 
démarche sans doute concertée avec la reine . 
Il alla la voii'.le lendemain de son arritée , et ^ 

^ La Uoclicf., p. 20. I 
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après les complimens qui peuvent flatter une 
femme pleine de prétentions à la gloire de 
Tesprit et à celle de la beauté , il lui offrit son 
créait et sa bourse : sa bourse, sons le prétexte 
honnête qu'arrivant d'un long voyage , elle 
devoit être dénuée d'argent, et que le paiement 
des assignations sur le trésor royal étant quel- 
quefois lent , elle se trouveroit peut^^étre em-* 
barrassée. La ducbesse le remercia absolument 
pour l'argent. Quant aux offres de service , 
elle les reçut d'un air badin , comme une 
personne extrêmement piquée de ce qu'on 
lui faisoit entrevoir qu'eiie pouvoit avoir be- 
soin d'être protégée auprès de la' reine. Ce- 
pendant elle promit de mettre la bonne vo- 
lonté et le pouvoir du cardinal à Tépi eiive ; 
et cette épreuve , elle ne l'imagina pas mé- 
diocre. 

Pleine de dépit contre la maison de Kiclie- 
lieuy',ses alliés et ses amis , elle auroit voulu 
les ruiner, les anéantir. £lle demanda succes- 
sivement , naais coup sur coup , qu'on reprît 
au maréchal deLaMeiileraie le gouvernement 
de Bretagne , dont il avoit été pourvu quand 
Louis XIII, après l'afîaire de Cha^ais , Tota 
au duc de Vendôme. Elle vouloit qu'on le 
restituât à celui-ci , cju'on retirât l'amirauté 
à la maison de Bj ézé , qui la possédoit , et 
qu'on en Ratifiât le duc de Beau fort; enfin , 
qu'on d€^pa^iUàt le jeune duc de BicLelieu du 

XL ?. 
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gouvemeipent du Havre , peur le donner au 
prince de MarsilJac , depuis duc de ia Roche- 
foucauld , nou\felle conquête qu'elle commen- 
çoit à attacher à son cnar. Ces prétentions , 
•t beaucoup d'autres moins éclatantes , sou- 
kvëreat une partie de la cour contre les im* 
portans, dont la duchesse n'étoit que l'organe. 
Cependant la reine ne. jugea pas a propos de 
rompre en visière à la cabale , par un refds 
direct; elle chercha des tempéramens, et 
comme, de ces demandes , celle sur laquelle 
on.insistoit davantage étoit la restitution du 
gouvernement de Bretagne à la maison de 
Vendôme, qu'on repré^entoit CQmme une 
justice, la régente en prit le titre pour elle- 
même , et en laissa Tessentiel au i^iaréchal de 
LaMeiilerane, qu'elle tiotnma lieiltenant-gé^ 
néral de la province. Les autres demandes de 
moindre conséquence furent en partie accor- 
dées et en partie éludées. Il n'j eut que «l'ami- 
rauté et le gouvernement du Havre , pour 
lesquels Mazarin satisfit en promesses que 
les événemens qui suivirent le dispensèrent 
d'exécuter. 

Richelieu , prévoyant qu'après sa mort sa 
famille et ses amis seroient probablement in- 
quiétée , leur prépara un appui dans la pra* 
tection de la maison de Condé : c'est pour 
cela qu'il maria sa nièce au duc d'Enghien , 
et qu'il versa sur cette maison les biens , les 
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ivoimeiirs , l'autorité , enfi« tout ce qui pou— 
voit la mettre en état de défendre ses alliés. 
La princesse de Gondé , joignant à ces avan- 
tages la faveur de la reine , détourna de des- 
^m la téfce de la dudbesse d'Aiguillon, qui 
était la plus menacée , le» premiers éclats de 
la disgrâce. Elle yint aussi efficacement au 
secours des jeunes Richelien et Brézé , qu'on 
vooloit priver, l'un du Havre , l'autre de Ta- 
miraufe ; et elle employa d'autant plus vo— 
lontiers ses soins dans cette affaire , que l'a— 
aiiraaté, selon les vues.de la cabale , devoit 
passer entre les mains du duc de Beaufort , 
qu'elle liaïssoit , parce qu'après avoir recher- 
ché en mariage mademoiselle de Bourbon 
sa fille , il négligea cette princesse qui épousa 
depuis le duc de Longueville. Le prince de 
Condé ne montroit pas le même zèle à servir 
ses alliés. Il paroissoit regarder tout avec in- 
différence 9 toujours intérieurement piqué de 
ce €[ue la reine lui avoit comme extorqué la 
})lace de chef du conseil de régence , que la 
déclaration de Louis XIII lui donnoit. Mais 
le duc d'Ënghien ne s'en tint pas à la neutra- 
lité de son përe , et il y eut un moment oii 
ou le crut absolument livré èr la cabale des 

■ 

loapprtans. 

Ce guerrier, pins fint pour la franchise des 
camps que pour le manège des cours, et à 
qui %e& fautes et ses malheurs n'ont pu ôter 



X6 "HISTOIRE DE FRAFfCE. 1^643] 

Je nom de Grand, venoit, à vingt»deux ans^ de 
■gagner la bataillf de Rocroi , et de remporter 
une victoire qui auroit illustre un vieux gé- 
néral. Don Francisco de Mëlos , vainqueur 
du maréchal de Gramont à Honnecourt , 
s'étoit promis cette annçe de plus grands suc- 
cès. Ne projetant pas moins que l'envahisse- 
ment de la Champagne , il leva ses quartiers 
cle bonne heure et investit Rocroi. Cette ville, 
située au milieu d'une vaste plaine ,' étoit en- 
tourée de bois et de marais , et on ne pouvoit 
y pénétrer que par un défilé. Si don Fran- 
cisco eût défendu ce passage , peut-être eut- 
il arrêté le prince et forcé la place après quel- 
ques assauts. Mais la confiance d'avoir bon 
marché des François , sous un général de vingt 
ans , lui fit laisser à dessein une issue libre 
jusqu'à lui; seulement, pour ne pas négliger 
les moyens d'iassurer la victoire , il avoit 
mandé au général Beck de le venir joindre. 

Le ducd'Ënghien avoitété nommé en même 
temps au commandement de l'armée de Flan- 
dre et au gouvernement de Champagne. A ce 
double titré, il tenoit à déshonneur de se laisser 
enlever Rocroi , et il se hâtoit avec l'inten- 
tion de pousser vigoureusement les Espagnols, 
lorsqu'il reçut la nouvelle de la mort du- roi 
et l'ordre de ne rieû hasarder. Les mêmes avis 
avoient été adressés à l'Hôpital , maréchal 
de Yitri , qu'on lui avoit dotmë pour mode- 
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rafeur \ mais autant celai-^i , d'après ses ins- 
tructions , foettoit 4'obstacles aux mesures 
qui pouToient amener une bataille , autant le 
jeune prince , qui ne partageoit pas la cir> 
conspection du vieux maréchal, nsoit d'adresse 
pour le £aiire tomber lui-ineme dans la néces- 
site de la livrer. Il ne témoigna d'abord que 
le dessein de jeter du secours dans Rocroi. 
Yitri , persuadé que le défilé seroit gardé , 
et qu'il ne résulteroitde cette tentative qu'une 
simple affaire de poste , n'y apporta pas d'op- 
position ; mais sa prudence fut mise en défai>t 
par les combinaisons présomptueuses de 
Tennemi. La tête de l'armée ayant passé sans 
trouver de résistance , ce fut pour le reste 
une nécessité de la soutenir ; et quand toute 
l'armée fut dans la plaine, ce fut encore une 
autre nécessité d'y demeurer , car la retraite 
eut été plus périlleuse que le combat. 11 fallut 
même se hâter d'attaquer pour prévenir la 
jonction du général Beck , qui étoit attendu 
à chaque mom^t par les Espagnols , et qui 
eut ajouté à la supériorité du nombre , qu'ils 
avoien^ déjà. Le jeune duc faisoit ses dispo- 
sitions en conséquence , lorsque l'imprudence 
du marquis de La Ferté , qui , sans ordre y 
essaya de faire pénétrer un secours dans Ro- 
croi, découvrit son aile gauche et pensa le 
mettre dans l'impossibilité de prévenir sa 
défaite. Le prince ^ à la place du général 
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espagnol , n^eût pas manque noe pareille 
occaf ion Ae battre son adversaire , et c'est 
naénpeàce conpd'œit si^vif , qui lui fa^soit 
saisir sur-te-cfaamp les £iutes de ' rennemi 
pour en premier , qu'il dut par la suite la 
majeure partiedeses succès ; mais don Frtm- 
ieik:o cru? que les siens seroient plus assurer, 
s'il attendoit Beck pour agir, et cette pru- 
dence intempestive fut le salut de l'armée 
firançoise. Cependant leteraps nécessaire pour 
y rétablir l'ordre força le duc d'Ëngbien à 
^tfiférer la ba^iUe et à la remettre an len-* 
demain iq mai , cinquième jonr depuis la 
mort de Louis Xill. Soit lassitude , soit 
sécurité , il dormît profondément en atten- 
dant le combat , et il fallut l'éveîHii^ à la 
pointe du jonr , comme autrefois Alexandre 
k Arbelles. 

. L'arméeespagnole comptoit dix-buit mille 
lantassins et huit raille cavaliers. L'armée 
françoise , moins forte de trois mille hommes, 
de pied et de niille chevaux , s'ébranla néan-» 
moins la première. Le duc commandoit la 
droite , Yitri la gauche', et Sirot , baron de 
Yiteaux , dont la bravoure étoit renommée 
pour avoir fait le' coup de pistolet avec trois 
Fois et avoir pereé d'une balle le chapeau de 
Gustave Adolphe , conduisoit la réserve* Le 
prince , après avoir parcouru les rangs , ba- 
càogué le soldat crt l'avoir encouragé à étren- 



ner la coBronn c du jeane roi , donna le sienal 
du combat en asiaiiiant de front la cavaferie 
q«i lai étoit opposée , tandis que Gaasion 9^ 
son bras d^oit , et qui avoit eu son secret , 
prenoit cette mèacte cavalerie en flanc , après 
«voir dispersé un parti de mousquetaires qui 
la couvroit.Cettedouble attaque la mit promip- 
tement en déroute. Le prince laissant k son 
lieaieiiant le soin de ïa poursuivre et de 
l'empeciier de se rallier , rabat sur l'infanterie 
alleoiande , italienne et wallonne ; ces corps, 
malgré le désavantage du lieu , soutiennent 
avec courage les charges de la cavalerie , mais 
ils finissent par céder. 

Le maréchal deVitrin'étoit pas aussi heu- 
reux à la gauche. Sa cavalerie partie ai| grand 
gaiep , et tout essoufflée quand elle atteignit 
l'ennemi, fut repoussée avec une perte consi<- 
dérable. lBlte»»e lui'-raéme au milieu de ses 
efforts pour rétablir le combat , il crut la ba- 
taille perdue , et fit dire à Sirot d'aviser à la 
retraite. « Non , non , répondit celui-ci , la 
bataille n'elt pas perdue , car Sirot n'a pas 
donné , et le duc d'Enghien vit encore. » Il 
se bâte en même temp .de donner avis à ce 
dentier de la détresse de son aile gauche , et 
avec les forces inégales de la réserve , il main- 
tient le combat jusqu'à l'arrivée du prince , 
Oui , aussitôt qu'il est instruit , tournant par 
derrière les bataillons espagnols , fond à l'im- 
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Sroviste sur leur cavalerie TÎctorieuse , mais 
ëbandée , et la dissipe en un instant. 
Il ne restoit de l'armée que les fameuses 
bandes espagnoles , corps d'infanterie formi- 
dable y entièrement composé de soldats na- 
tionaux. Le comte de Fuentes les commen— 
tloit ; quoique âgé et infirme, il avoit conservé 
toute la vigueur du conmiândement , et il se 
faisoit porter de rang en rang dans une chaise^ 

Eour raffermir au besoin le courage de ses 
raves vétérans. Ceux-ci, ^our ne rien perdre 
de l'effet de leur feu meurtrier , avoiéut ordre 
de ne tirer que lorsque les François seroient 
à cinquante pas. Une barrière impénétrable 
de piques les cbuvroit d'ailleurs , et ne s'ou- 
vroit <|ue pour laisser agir dix— huit pièces de 
canon qu'ils cachoientdans leurs rangs. Cernés 
de toutes parts , ils repoussèrent , par cette 
manœuvre , jusqu'à trois attaques consécu- 
tives. JViais ils succomboieut à la fatigue , 
quand , menacés d'une quatrième charge , 
leurs officiers , mettant un .genou en terre , 
demandèrent quartier, he due d'£nghien 
s'avançoit pour l'accorder lorsque son geste 
mal interprété fil siffler une gréle de balles 
autour de sa tête. Indignés de ce qu'ils croient 
une trahison , les soldats françois se jettent 
avec furie sur le bataillon espagnol , et ils y 
font une horrible boucherie. Le jeune vain- 
queur dérobe à leur rage un petit nombre de 
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guerriers oui se réfugient près de lui ; mais 
il fait de T^ins efforts pour sauver leur chef, 
et ne peut qu'envier sa mort. Ainsi fut dé^ 
truite cette infanterie si redoutée , qui , de- 
pois Cbarles-Quint , faisoit la force des armées 
espagnoles, et dont la gloire s'évanouit alors, 
sans retour, pour passer aux armées fran— 
çoisesiBeck, arrivé trop tard , ne put qu'aider 
à la retraite , et recueillir les fuyards. 

Depuis long-temps la France n'avoît rem- 
porté un avantage aussi décisif ; mais il en 
falloit recueillir les fruits. C'est à quoi s'at« 
tacha le jeune priuce , qui , en capitaine déjà 
expérimenté , ne se laissa point endormir sur 
ses lauriers. Thionville pouvoit intercepter 
les secours envoyés d'Allemagne aux Pays- 
Bas ; il forma le dessein de s'en emparer. Mais 
à la-téte d'une armée organiséepourla simple 
défensive , il n'avoit aucune provision de siège. 
Il donne des ordres pour se les procurer, et 
en attendant qu'on les rassemble, il inquiète 
Ténnemi , menace le Brabant , fait craindre 
pour Bruxelles ; et , lorsque Mélos a porté 
toutes ses forces de ce coté » il décampe subi- 
tement , et Thionville est investi , avant qu'au- 
cun secours ait pu y être porté. Beck, ce- 
pendant, trompant la vigilance de l'un des 
officiers du prince , y fit pénétrer deux mille 
hommes qui en prolongèrent la défense , 
ouais, ne purent en empêcher la prise. 
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La possession de cette place lui permit de 
donner la main au maréchal de^Guébriant , 
dpnt les talens étoient cooiiauellement en- 
chaînes par l'indiâcipline d'une armée mer- 
cenaire. Il se trouvoit alors pressé sur la rive 
gauche du Rhin par le Lorrain Merci , attar 
cbé au service de Bavière , et par le duc de 
Lorraine , à qui son inconstance habituelle 
avoit encore fait oublier ses derniers sermens. 
Un secours de cinq mille hommes y comman- 
dés par le comte de Hanizau, que le duc 
d'£nghien lui fît passer, lui donna les moyens 
de reprendre Toffensive. Il abandonna des 
lors un pays ruiné par la guerre , repas<«a le 
Ahin dans l'intention d'hiverner en Souabe , 
et afin de s'y établir avec plus de sûreté , as- 
siégea Rothweil dont il s'empara , mais oii il 
Bit blessé à mort. Rantzau , qui prit le com- 
mandement après lui , se laissa presque aus- 
sitôt surprendre à Dutlingen , par le duc de 
Lorraine , Merci et Jean de Werth. Il fut 
complètement baitu et fait prisonnier, et cinq 
à six mille honantes seulement de cette ar- 
mée qui avoit si long-tenips fait trembler 
rAUemagne, parvinrent à repasser le Rkin 
sans chef. La cour se hâta de leur envoyer 
le vicomte de Turenne, qui leur étoit connu 
pour avoir servi autrefot&avec eux sous le duc 
de Weimar. On le rappela d'Italie , oii , pen- 
dant l'absence du prince Thunas, jquesa 
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santé «voit forcé de se retirer, il comraan- 
doit en cbef , et oti quelques succès venoient 

. de lui mériter, k trente^eo:s ans , le bâton de 

^ maréchal de France. 

* Quand le duc d'Enghien , à la fin d'une 

' campagne si brillante, reparut à Paris, tout 
resplendissant de gloire , et environné d'une 
foule de jeunes seigneurs compagnons de ses 
exploits, les partis qui diviseient la cour se le 
disputèrent pour ainsi dire , et , firent tous 
leurs efforts pour s'attacher cette troupe bril- 
lante et son chef. Le choix du jeune prince 
fut bientôt fait : vain et frivole comme on est 
à son âge , il tourtia du côté oii Tappeloient 
la flatterie et Jes plaisirs. La cour d'Anne 
d'Autriche n'étoit ni sombre ni triste , et la 
reine elle-même laissoit souvent )>ercer la 
gaieté à travers les crêpes lugubres du veu- 
vage. Mais les dames admises à sa familia- 
rité, privées des grâces de la première jeu- 
nesse, ne possédoient que celles de l'âge mûr , 
la variété des connoissances , la justesse du 
raisonnement, et le sel de la conversation. 
Cetle société , bonne pour des hommes réflé- 
chis , étoit trop grave , trop imposante pour 
le vainqueur de ftocroi et son cortège pétu- 
lant. Ils se trouvoient moins gêné» dans Je 
cercle des duchesses de Chevreuse et de Mont- 
bazon : celle-ci avoit épousé îè përe de la 

I * Mémoires de Motteville , 1. 1 , p. 220. 
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première , et étoit plus jeune que la fille de 
son mari *, C'ëtoient deux femmes d'expé- 
rience , de ces femmes qui remplacent les 
grâces naïves de la jeunesse par des complai- 
sances et de agaceries , et qui, par là, usur- 
pent souvent sur des cœurs neufs un empire 
que la veftu et la décence s'efiorcent en vain 
d'obtenir. Elles attiroient auprès d'elles les 
agréables de deux sexes ; et la liberté qui ré- 
gnoit dans ces assemblées gagnoit aisément 
les jeunes militaires. Le duc d'£ngbien s'at- 
tacha à madame de Montbazon , et se trouva 
lié au parti des importans; mais une malice 
imprudente de la duchesse 'le refroidit , et le 
jeta dans le parti opposé. 

** Entre les personnes qu'on distinguoit 
dans cette société , et qui par conséquent ex- 
citoient la jalousie , brilloit la jeune duchesse 
de Longueville , sœur du duc d'Enghien. Des 
Lettres galantes trouvées un jour sons ses pas^ 
et reconnues par madame de Montbazon 
pour devoir être de son écriture , furent lues 
et commentées en plein cercle d'une manière 

* Marie de Rohan Montbazon , duchesse de Che- 
Treusc, naquit en i()oo, et Marie de Bretagne, 
dnchesse de Montbazion , en i6ia. Cette derniière 
mourut en 1657, et fut enterrée aux Bénédictines do 
Montargis. 

''* M<Mn. d9 Hott«ville, 1. 1 , p. i$4; La Châtre, 
p. 370. 
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Irës-désagréable pour l'absenle. La prin- 
cesse de Condé , indignée de Pimputation et 
encore plus de la publicité qu'on leur avoit 
donnée , en demanda justice à la reine , 
comme d'un affront fait à la famille royale. 
Cette tracasserie , qu'on auroit dû mépriser, 
devint une affaire sérieuse. Le duc de Beau- 
fort se déclara le champion de madame de 
Monlbazon , pour laquelle il faisoit le pas- 
sionné ; le duc d'Ënghien défia dédaigneuse- 
ment les détracteurs de sa sœur. Les courti- 
sans, selon leurs inclinations ou leurs intérêts, 
vinrent offrir leurs épées aux rivaux, et ou 
se vit à la veille d'un combat sanglant. La 
régente , après avoir employé inutilemeilt la 
persuasion , prit le ton de l'autorité , et con- 
damna la duchesse de IVfontbazon à faire une 
réparation. Mazarin en régla la forme, le 
lieu , le cérémonial : il y rencontra autant de 
difficultés que s'il avoit été question d'un 
traité qui auroit décidé du sort de deux em- 
pires. Pour l'exécution, la princesse de Condé 
convoqua chez elle une grande assemblée : 
la duchesse de Montbazon y parut. £lle lut , 
d'un air moqueur, quelques lignes d'excuses 
et de complimens , qui avoient été concer- 
tés; la jirincesse y répondit par quelques 
mots doux, prononcés d'un ton aigre, et 
elles se séparèrent aussi brouillées qu'aupa- 
ravant. Telle fut ce que M. de La Châtre ap-» 
XI. 3 
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pelle Pamende honorable de madame de 
MontbazoB. La reine, da^s la crainte que les 
rencontres n'occasionnassent de nouvelles 
scènes , défendit à la duchesse , jusqu'à nou- 
vel ordhre , de rester dans les endroits oii seroit 
la princesse de Condé. Cette injonction , qui 
mettoit la victoire tout entière du côfë des 
Coiidës , qu'on saroit être soutenus par le 
cardinal Mazarin , avertit les importans de 
l'ascendant qu'il prenoit. Mais, au lieu de 
travailler à regagner auprès de la reine le ter- 
rain qu'ils avoient perdu-, et à remettre leur 
crédit au niveau de celui du' ministre , ils fi- 
rent tout ce qui pouvoit accélérer son éléva- 
tion et leur chute. 

* Anne d' Autriche étoit bonne , familière 
dans son domestique, disposée à obliger; 
mais elle ne voulôit pas que ses amis préten- 
dissent la dominer : elle se roidissoit contre 
la contradiction. Madame de Ghevreuse , ,ma- 
dame de Hautefort , et les autres personnes 
attachées à la reine pendant la vie de son 
mari^ n'avoient pu saisir ce caractère, parce | 
qu'elles ne l'a voient connue alors que dans 
l'oppression : devenue maîtresse de suivre seS| 
goûts , elle leur insinua , et leur déclara même 
fermement, selon les circonstances, qu'elle 
prétendoit n'être pas gêné^ dans sa confiance, 

* Mott€viUe, pag. i66 et 208 ; Brienne , tom. Il^ 
P' 229 y La Porte , p. 200. . 
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ni être exposée «Ux remontrances et aux cri- 
tiquer. Malgré ces avertissemens , ces per- 
sonnes s'imaginëreiit qu'en ne laissant point 
ignorer à la reine les bruits qui se répandoient 
sur son compte, elles l'engagèroient à congé- 
dier le ministre, qui la rendoit l'objet des obseï^ 
vations malignes de ses domestiques et du 
public. Mais il en arriva tout autrement : loin 
de savoir gré à ceux qui affectoîent de prendre 
un intérêt si vif à sa réputation , elle les re- 
garda eux— mêmes comme les auteurs des cen- 
sures mortifiantes dont sa couronne ne le ga^ 
rantissoit pas, et se promit de saisir la pre- 
mière occasion &vorable de se débarrasser de 
tous les donneurs d'avis: La morgue des im- 
portans fournit à la reine ce qu'elle désiroit. 

* Comme ce n'étoit jqu'à contre— coeur et 
au grand ^regret du parti que la duchesse de 
Montbazon s'étoit soumise a céder partout 
la place à la princesse de Condé , elle s'ima'* 
gina que des rencontres supposées fortuites 
pourroient faire exception à la règle , et la 
réintégrer insensiblement dan s la compagnie 
de la reine, que la princesse ne quittoit guère. 
En conséquence , la duchesse de Chevreuse 
ayant obtenu la permission die donner à la 
régente une fête champêtre , madame de 
Montbazon s'y rendit, pour aider, disoit-elle, 
sa belle-fille à en faire les honneurs. La prin- 

^ Mottes iile , p. aoi. 
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cesse de Condé , qui en fat avertie , offrit k \st 
reine de s'absenter, afiYi de rie pas troubler 
ses plaisirs : mais la reine ne le voulut pas 
souttrir , et envoya dire à madame de Mont- 
bazon de prendre quelque prétexte pour se 
retirer. Celle-ci s'excusa d'obéir, et Anne 
d'Autriche, piquée de ce refus, ne parut 
point à la fête. Dès le lendemain elle exila la 
belle-mère, et ât dire à la belle-fille, qui 
lui avoit attiré ce désagrément , d'aller à la 
campagne. Cependant, quelques jours après, 
elle rappela madame de Chevreuse. Sensible 
au souvenir de la liaison qu'elle avoit eue au- 
trefois avec cette femme , elle lui parla eo 
«mie, et liii conseilla, pour leur commune 
tranquillité , de ne Songer qu'à vivre agréa- 
blement en France , -'Sans se mêler d'aucune 
intrigue. « Je vous promets , lui dit-elle , 
mon amitié à cette condition ; mais si vous 
voulez troubler la cour ,^e vous forcerai de 
vous en éloigner, et je ne peux vous promettre 
de grâce plus grande que celle d'être au 
moins chassée la dernière. » 

* Le duc de Btaufort prit l'exil de madame 
de Moutbazon en héros de roman. Comme s'il 
eût cherché à rompre la lance contre tous 
ceux qui ne se déclaroient pas pour la dame 
de ses pensées , il ne se montroit plus qu'avec 

* La Chaire , p. SySj Motteville, t. J , p, 2045 
Bricune^ t. II, p. 229. 
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un air de dép^t et d'humeur. Il brusquoit les 
uni , bravoit les autres , et en vouloît silrtout 
au cardinal , qu'il accusoit d*aToir excité la 
reine à éloigner la duchesse. Ce prince , aussi 
dépourvu de jugement que de politesse , en 
agit très— peu respectueusement avec ta .ré- 
gente elle-même. Il afiectoit de tourner le 
nos quand elle Tappeloit : si elle lui parloit , 
il ne lui répondoit pas , ou il le faisoit en 
termes ironiques et mordant. La reine souf- 
frit quelque temps ses folies ; mais à la fin elle 
appréhenda que la trop grande indulgence 
ne le portât à des violences, d'autant plus 
qu'on parloit d'assemblées secrètes , de com«- 
piots, et de gens armés qui guettoientle car- 
dinal pour l'enlever, ou l'assassiner. Ce projet 
n'a jamais été vérifié ; mais Mazarin eut peur, 
ou. en fit semblant. La régente entra dans, ses 
craintes', elle en fit part au duc d'Orléans et 
au prince de Conde, s'autorisa de leur con- 
sentement ; et au moment que le duc de-Beau- 
fort se croyoit au-des^us^ de toute attaque , le 
brave delà cour, le gardien du trône , le pro- 
tecteur de la régente, à qui elle avoit confié 
le smn de ses enfans , cinq mois après cette 
distinction glorieuse , fut arrêté , le 2 sep- 
tembre, et renfermé dans le château de Yin-' 
cennes. Sa disgrâce s'étendit sur la duchesse 
deChevreuse, Châteauneuf, Sainl-Ibal, Mon-> 
tré«or et beaucoup d'autres , qui eurent ordr» 

3. 
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de s'éloigner de la cour. L'evéque de Beauvais 
fut aussi renvoyé dans son diocèse , privé 
même de l'espérance du cardinalat. Ainsi 
espira , sans presque aucune convulsion , la 
cabale des iqiportans. 

[1644] Après la bourasque causée par les 
importans , commencèrent les beaux jours de 
la régente , jours célébrés par les poètes 
comme l'âge d'or de la France. Il sembloit 
que, délivrée d'u;^ ministère soupçonneux 
sous un roi taciturne et mélancolique , elle 
commençoit à jouir d'une existence nouvelle. 
Le cœur des courtisans y auparavant serré par 
la crainte , s'épanouissoit , et s'ouvroit 4 la 
gaieté , compaene ordinaire de la conBance. 
Le peuple se rejouissoit : il couroit en foule 
aux fêtes qu'on lui donnoit fréquemment , à 
l'occasion des victoires qu'on rémportoit sur 
les ennemis, il n'y alloit pas admirer en si- 
lenee des^ magnificences aont les yeux seuls 
étoient satisfaits; mais il y faisoit éclater une 
|oie n^ïve , marquée par ses acclamations. Le 
magistrat se livroit avec zèle à ses fonctions, 
s&r de n^ plus éprouver ces coups d'autorité 
qui jetoient le trouble dans les tribunaux. Le 
guerrier s'exposoit volontiers aux dangers , ne 
craignant pas qu'une politique ombrageuse le 
rendit responsable de l'événement. Enfin tous 
les ordres de l'état , guéris de leiir langueur , 
revivoient. Les impots éloient cependant con* 
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aidérables, mai» on les payoit sans mnrmnre , 
parce qu'on gagnoit des batailles , et qu'à 
chaque succès on espéroit la paix. 

Turènne , après avoir pris ses quartiers 
d'hiver dans la Lorraine , province moins 
désolée que l'Alsace, et avancé même les 
fonds pour habiller et remonter sa petite 
armée , avoit repassé le Rhin à Brisach pour 
dbserver M^xi, qui assiégemt Fribourg. Trop 
foible pour le combattre , il demanda'des se*- 
cours ; et , en les attendant , il s'efforça d'in-* 
quiéter au moins l'ennemi» Mais quelque ta- 
lent qu'il mk en œuvre , il ne pat que retar- 
der ses succès 9 et Fribourg étoit pris lorsque 
le duc d'Eoghien , envoyé pour se réunir à 
loi , arriva. Quoique Merci , malgré la jonc- 
timi des deox généraux François , leur fât 
encore supérieur par le nombre , il ne jugea 
pas à propos de commettre le sort d'une con^ 
quête assurée aux hasards d'un combat , et il 
prit toutes les mesures pour n'y être pas forcé. 
Entouré dans la plaine de Fribourg de marais, 
de lacs , de ravins, et de montagnes imprati- 
cables qui ne laissoient entre elles que des 
défilés étroits , H mit tout son art à fortifier 
encore ces défenses naturelles. Elles parurent 
inexpugnables à Turenne, qui proposoit d'af- 
famer le Bavarois, mais non pas au jeane 
prince, qui , moins avare du sang du soldat , 
résolut d'attaquer de vive force. ïurenne eut 
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la commissioa d'occqper un dëfîlé pendant 
que le duc d'Enghien à l'opposite devoit esca- 
lader une montagne. 

Malgré les diiticuliés nombreuses qn'offroit 
le passage de la gorge, coupée de tranchées, et 
hérissée d'abattis qui arrétoient les assatUans 
à chaque pas , Turenne déboucha le premier 
dans la plaine , mais non sans de nouveaux 
dangers , par le défaut absolu de cavalerie ôii 
il se trou voit pour protéger sa division. Le 
prince qui , peu de iiiomens après , gagna la 
crête de la montagne, ne pou voit lui être en- 
core d'aucun secours. Heureusemeut la nuit 
survint. Mais si elle sauva Turenne, elle cou« 
Vrit en même temps Thabile retraite de Merci, 
qui n'étoit plus couvert , et qui alla se retran- 
cher de la même manière , à une lieue de là. 

Le lendemain il y fut attaqué avec le même 
courage que la veille, mais avec moins de 
succès , et la perte des François fut énorme : 
le prince ne put , suivant son désir, renouve- 
ler le combat le jour suivant : les troupes ex- 
cédées exigèrent du repos , et l'on en revint 
au plan de Turenne , au projet- de couper la 
retraite à l'ennemi et de l'affamer dans sou 
*canip; L'armée se mit dès lors en marche pour 
s'emparer des postes qui assuroient les cona- 
munications et les vivres du général bavarois ; 
mais Merci , éclairé par ses appréhensions , 
ne tarda pas à pénétrer le motif de ce mouve- 
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ment , et il décampa lui-même pour en pré- 
venir JVflTet. Rose , détaché contre lui pour 
le retarder , bravoit son armée avec huit cents 
hommes ; il alloit être écrasé , lorsque le duc, 
qui du haut d'une montagne reconnut ledan- 
ger qu'il cour oit , se détourna de la première 
direction pour voler à son secours. Merci , 
profitant habilement du rejtard qu'épro'ivoit 
l'armée francoise de cet incident , abandonne 
daus les bois de la foret Noire son bagage et 
son canon , et échappe , comme par enchan- 
tement , aux savantes combinaisons sous les- 
quelles il devoit succomber. Ainsi se termi- 
nèrent ces combats fameux connus sous lé 
nom des journées de Frihourg ^ et oii le 
vaincu lit chèrement acheter la victoire au 
vainqueur. Il conserva même Fribourg, mais 
il ne put empêcher les deux rives du Rhin , 
depuis Bâle jusqu'à Cologne , de tomber au. 
pouvoir des François. Ce fut dans la première 
de ces journées que le duc d'Enghieii , met- 
tant pied à terre, et lançant avec force son 
bâton de général dans les retranchcmens en- 
nemis , s'y jeta lui— même à la tête de deux 
mille soldats rebutés , qui en chassèrent trois 
mille victorieux et couverts. 

Gravelines au même temps tomboit au 
pouvoir du duc d'Orléans. Les corps des 
deux maréchaux de La Meilleraie et do Gas- 
sion , qui servoient sous lui , pensèrent se 
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chargef après la prise de la ville , pour le 
yain honnear d'y entrer les premiers . Lam- 
bert , maréchal de camp , se jette au milieu 
d'eui^ , défeod aux treupes avec autorité d'o- 
béir aux maréchaux; et, par cet acte de 
présence d'esprit et de fermeté , sauve des 
milliers de braves , en donnant le temps à 
Gaston de statuer à Tamiable sur je pa$. La 
campagne d'Italie fut à peu près nulle , et en 
Catalogne , le maréchal de La Mothe ne put 
empêcher le roi d'Espagne de reprendre Lé- 
rida. Il fut traduit pour ce sujet devant un 
conseil de guerre , et ne fut absous qu'au bout 
de quatre ans, 

[1645] Le soin de conserver les conquêtes 
sur le Rhin aVoit été confié à Turenne. C*é— 
toit une tâche difficile avec la petite année 
qu'on lui avoit laissée. Il eut le talent de la 
doubler pendant l'hiver par des enrôlemens , 
e t se trouva en état au printemps d'aller cher- 
cher Merci , qui avoit aussi réparé la sienne, 
mi^is auquel on venoit d'enlever quatre mille 
bommes pour la défense des pays héréditaires 
de la maison d'Autriche.. Cet oit la suite d'une 
yictoife nouvelle , remportée à Jenkowitz , 
près de Tabor en Bohème , par Torstenson , 
victoire après laquelle il marcha sur Vienne , 
mais avec une lenteur qui pennit de lui op* 
poser d'autres troupes , ce qui l'obligea de 
regagner la Bohème. Turenne, mettant k 
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profit faffoiblissement de son adversaire , le 
força d'évacuer la Souabe , et le poussa même 
en Franconie jusqu'au-delà de Wurtzbourg 
et de Nuremberg , où il le perdit de vue. Ses 
troupes alors lui demandèrent des quartiers 
pour se refaire. L'éloignement de Merci , et 
Pexemple de ce générai , qui , au rapport de 
Rose, envoyé à la découverte, se cantonnoit 
lui-même, sembloienl d^jà autoriser cette 
condescendance; la fatigue des troupes , l'ap- 
préhension de leur mutinerie habituelle, 
mais surtout la commisération du chef pour 
des soldats excédés des travaux d'une campa- 
gne laborieuse, achevèrent de lui arracher 
son aven. Lie vigilant Merci épioit cette faute , 
la seule qu'on ait jamais reprochée à Turenne, 
faute qu'il se reprocha lui-même aussitôt, 
et qu'il songeoit même k réparer. Mais Merci 
ne lui en laissa pas le loisir : à peine fut-elle 
commise , que tout à coup il tombe à Ma- 
riendal sur ces quartiers séparés. Turenne 
fait passer en vain des ordres pour les rap- 
procher: dans la confusion de la surprise, 
ils sont mal exécutés , et le géneVal françois , 
n'ayant pu réunir encore qu'une partie de 
ses forces lorsque l'ennemi parut avec toute» 
les siennes , se vit dans la nécessité de courir 
la chance d'un combat inégal, auquel il ne put 
se refusa. Son foible corps bientôt enveloppé 
n'eut de ressource que la fuite , et lui*meme 
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pensa être fait prisonnier. Des qu'il se vit ea 
sûreté, il recueillit ses débris: et, au lieu de 
chercher à régagner le Rhin , ainsi que sa 
foiblesse sembloit le lui conseiller, il fit sa 
retraite 5ur la Hesse. Il avoit formé le dessein 
d'y attirer Merci et de forcer parla les Hes— 
sois et les Suédois , ménagers de leur^ trou- 
pes , à lever enfin leurs quartiers d'hiver , et à 
sortir d'une iuaction nuisible à la cause com- 
mune. Celte adre«ise eut le succès qu'il en 
avoit espéré, et lui rendit une armée avec 
laquelle il fit reculer Merci à son tour. 

Mais déjà, sur le bruit de sa défaite, la 
cour lui avoit envoyé un supérieur en la per- 
sonne du duc d'£nghien, qui amenoit des 
renforts. Le duc , ayant adopté le plan d'o- 
pérations de Turenne, mettoit à la poursuite 
de Merci l'ardeur qui lui étoit naturelle , 
lorsqu'il se vit arrêté tout à coup dans sa 
marche par le refus positif d'aller plus loin 
que les généraux alliés , choqués de la hauteur 
de son commandement, lui signifièrent. Déjà 
le prince ne parloit que de les charger, lorsque 
le prudent Turenne lui conseilla de la condes- 
cendance, et s'entremit pour rapprocher les 
esprits. Il y réussit, du moins à l'égard des 
iïessois ; mais il échoua auprès de l'inflexible 
Konigsraark , qui , faisant monter ses fantas- 
sins en crou]>e, disparut avec tous ses Suédois. 

Merci continua à être harcelé avec le reste 3 
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mais , ayaot reçu un renfort , il fit balte 
à Nordlingue et s*y fortifia de manière 
k n'être pas facilement délogé» Le duc 
d'Ëngbien , contre FaTis de Turenne, se dé- 
termma; quoique inférieur en nombre, à ]e 
combattre ; et Merci , se promettant Ja vie-* 
toire d'une résolution qu'il taxoit d'impru- 
dence, se félicita de se voir attaqué. Le 
commencement de l'action répondit assez au 
jugement qu'il avoit porté. Le maréchal de 
Gramont , qui commandoit l'aile droite de 
larmée françoise , fut mis dans ^ne déroute 
' complète par Jean de WerA» et le^ e.<^é-t 
rances de Merci commençoient à se réaliser , 
lorsque cet habile général reçut le çpup mo]>r 
tel. Quelque dése^K>ir qu'en conçussent ses 
troupes, et quelques efforts qu'elles fissent 
pour ie venger , leur furie ne put suppléer 
au conseil : et les succès de Turenne à la gau- 
che , ainsi qu'une charge 'du duc d'Engliien 
à la tête des IJessois a^shevèrent de donner 
la victoire aux François , et d'enlever aux 
champs de Nordlingue la renommée sinistre 
que onze ans auparavant ils avoient acquise. 
Mais il s'en fallut de tout d'ailleurs que cette 
victoire eût les mêmes suites. Une maladie 
dont fut attaqué presque aussitôt le duc 
d'Ënghien , et un secours considérable amené 

Sar l archiduc Léopold aux Impériaux et qui 
oubla leurs forces , obligea les François 
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victorieax à faire retraite , et à «• borner à 
ht âéiènsive sur Ul Rhin. Gepeoiiaat l'hiver 
ajant ék)ign^ le prince allemand , qui alla 
prendre ses cpartiers en Bokëiae , Turernae 
investit Trêves , et j rétablit l'électeur , dont 
kl régente avmt déjà procuré Pélargtssefnent. 
C'étoit la condition expresse qu eUe avoit 
mise à se prêter ans. ouvertures de la paix qui 
se négpcioil a^ors^. 

Le duc d'Orléans prit encore qaekjoes 
villes en Ftandre; et, an midi, ïe comte 
d'Karcoiâi , après avoir établi «a» en- 
tière communication entre le'A<HissiU<oo et 
la Catalogne, en fovoHsant la prise de 
Roses par Dup)essis-*-Praslin , à qui elle 
vahit le l>àton de marecbal de France , 
passa la Segré , et remporta encore , à I^ie— 
rens , une victoire qui termina la campagne. 

[1646] Celk de Tannée suivante n'eut riea 
de trës-^brillant pour hes armes ft>Mifotses. i^a 
jonction de Turenne avec Wrangei , ^ut 
avoit siïccédé à Torstenson, et les «aai%oeu»- 
vres habiles de ces deux généraux , qui dé- 
voient opérer fa ruine de l'électenr de Ba- 
vière, devinrent inutiles par le bonh«ur 
qu'eut celui-ci , k la fin de l'année , de fetire 
agréer sa neutralité à la régente. Cet incideot 
fit rappeler Turenne dans le Luxembourg : 
et il y étoit à peine rendu , que é^h Talec- 
teur avoit repris ses anciennes liaisons. Gas- 
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ton , toujours en Flandre , et aysmt saut lui 
les loaréchaux de Gassion et de Rantzau , 
s'empara de Mardik à la vue du duc de Lor- 
raine , qui n'osa hasarder le combat que le 
prince lui offrit. 11 se retira après cet exploit» 
et reniit le commandementau duc d'Ënghien. 
Celui«»ci y secondé par ramiral hollandois 
Martin Tronp ^ enleva Dunkerque en dii- 
huit jours , et lorsqu'on croyoit la campagne 
itnie. 

Ces ayantages furent compensés par un 
échec qu'essuya lé comte d'Jiarcourt y tou* 
jours heureux jusqu'alors : il fut battu par le 
marquis de Leganeas, qu'il avoit autrefois 
contraint de lever le siège de Casâl , et qui le 
contraignit à son tour de lever celui de Lé- 
rida» Il en fut de même à peu près en Italie 9 
ou 1^ prince Thomas se vit forcé de renoncer 
au siège d'Orbitello , ville située à une jour- 
née de Rome , et danis l'état du présides , où, 
pour inquiéter Innocent X , et satisfaire une 
vengeance particulière' de Mazarin y ce mi- 
nistre avoit fait porter la guerre. Le duc de 
Brézé , beau-frère du duc d'^tighien 9 devoit 
coopérer par mer à ce siège t il battit en 
effet la âotto espagnole qui vint au secours » 
mais il fut tué dans le combat. 

[1747] L'année 1647 ^*** encore moins 
heureuse. Une suspension d'armes entre l'Es- 
pagne et les Provmceso-Uoies 1 toujours in* 
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quiëtcs des succès et du voisinage des Fran-*- 
çois , permit à Tarchiduc Léopold de tourner! 
toute son attention et toutes ses forces du 
côté de la Flandre, où Rantzau et Passion 
ne purent Tempécher de faire des progrès. 
Le dernier fut tué comme i! s'emparoit de 
Lens ; et , dit Monglat à cette occasion , n la 
France gagna une bicoque , et perdit un grand 
capitaine. »> 

Turenne fut enchainé pendant toute Ja 
campagne par la révolte et la retraite des 
Wermariens , qu'on n'avoit pu satisfaire en- 
tièrement de leur solde. Il les suivit dans leur 
marche j et, négociant toujours avec leurs 
officiers , il en fit arrêter quelques— uns , en 
passant près de Philisbourg, et entre autres 
llose, qu'ils avoient élu pour chef. Quelques- 
uns furent ramenés par la persuasion : avec 
ceux-ci , il poursuivit les plus mutins jus- 
" qu'en Franconie , les chargea , leur fit quel- 
ques prisonniers ; mais il ne put empêcher 
• qu'ils ne lui rchappassent en majeure partie , 
et qu'ils n'allassent grossir l'armée suédoise. 
On touchoit à l'automne , lorsque Turenne 
put revenir dans le Luiiembourg, oti sa pré- 
sence, obligeant l'archidiic à diviser ses for- 
ces , arrêta aussi ses progrès. 

Le duc d'Enghein , devenu prince - de 
Condé pat la mort de son père à la fin de 
l'année précédente , et qui avoit été envoyé 
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en Catalogne pour réparer l'échec du comte 
d'Harcourt, ne fut pas plus heureux que lui. 
Soit usage des lieux , soit fanfarounade , il fit 
ouvrir la tranchée devant Lérida au son des 
violons. Le gouverneur Grëgorio Brit, gor- 
tugais , y répondit d'abord par des honné^ 
tetés , et ensuite par un feu si terrible et des 
sorties si bien conduites, que le prince, dont 
l 'armée di mi nuoit sensiblement par les com-^ 
bats, les maladies et la désertion , et qui 
étoit menacé encore de l'approche d'une 
armée supérieure , prit sagement, mais non 
sans: regret , le parti de la retraite. 

Il n'y eut point d'événement marquant en 
Italie , oii le duc de Modëne a voit succédé 
au prince Thomas dans le commandement 
des trospes combinées , et oii les Espagnols 
restëreut sur la défensive par l'inquiétude que 
leur causoit le soulèvement ^es Napolitains , 
révoltés des' extorsions de leur vice-roi. Ils 
s'étoient mis sous la protection de la France, 
et avoienjt . appelé le duc de Guise pour les 
commander. Mais celui-ci , mal secondé par 
la cour , fut fait prisonnier l'année suivante 
par don Juan d'Autriche , fils naturel de 
Philippe ly , et Naples rentra dans le devoir. 

[16^8] La bonne situation des affaires, et 
dans le cabin'^t et chez l'étranger, au com- 
mencement de la régence, donnoit à la na- 
tion un air de sérénité ; aussi la vit-on tout à 

4- 
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4Coup rej[)rendre ce caractère vif, ^tger et en- 
joué qui la distingue ; kf troubles mémea de 
la fronde, qui suiTii^eat ensuite , ne rallérë— 
rent pas. On la yerra s'amuser des afimtrea po- 
litiques sans trop s'en oocnper; se pessîoitoer 
-pour les partis sans s'acharner à se détruire; 
lire avidement les libelles et n'en retenir 
que les plaisanteries; se faire la guerre sens 
se haïr; se battre avec braVoure , et ne mêler 
4UK hostilités ni aU-ooitis ni noirceurs ; paaser 
sans presque aucun intervalle, de la tranquil- 
lité au tumulte, de la I^YoUe k la soumieeîon. 
On peut dire que l'état de ia nation , pendent 
tout ce temps , fut un état de délire , et c'est 
sous ce point de vue qu'il faut enviea^er les 
événemens qui vont suivre* Le cardinel de 
Ketz , le duc de La.B.ochef<fucauld,*ct pin^ 
sieurs autres personnes d'un rang disiia^ué , 
Dnt laissé d'amples mémoires sur ce eajet. 
Conune ils voyoient les événemens de pins 
|irès , et qu'ils j jouoient ies principaar rôles, 
ils les jugeoient trës-^importans , .et so les 
grandissoient pour ainsi dire à euï^Huétties. 
Mais l'œil de l'histoire ies voit dans leur juste 
proportion ; et c'est ainsi que nous les repré- 
senterons , sans nous appesantie sur les détails 
et sans rien retrancher de ce qui peut les 
rendre instructifs. 

* Ces beaux jours de la régence durèrent 
"* Brionno; 1. 11 , p. i8a; MotteTiUe, 1. 1, p. x^s; 
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à peu prte trots année», p«adA|it lesquellet le 
cardinal s'afierniit dan» le oiinitlère centre 
les se^îODfses qui alleient Arankr «a fortune» 
Mazarin fut haï,, parde qu'il ne aut s'attirer 
ni l'eftiweni la confiance, qui sont les pivots 
du gottvemenient. Il n'ayoit pas de crands 
vices , mais presque toutes ses vertus etoient 
plus oumoinsinfectées des défauts contraires. 
S'il donnoit, c'ctoit avec parcimonie et con*- 
traiate; s'il promettoit , c'ctoit dans l'inten- 
tion de ne tenir qu'autant qu'il y seroit forcé. 
Il p»loit bcttucolp et aye!: •gWm.nt , mais 
il abnsoit de cette facilité pour s'envelopper 
dans de grands raisonnemens qui lui four*- 
nîssoient ensuite une foule d'échappatoires. 
Un autre expédient qu'il empioy oit volontiers 
étoit la lenteur, <( Le temps et moi , disoit«-il 
quelquefois. » Cette marche tardive et tor^ 
tueuse désoloit les François ^ amis de I» 
promptitude dans le conseil comme dans l'em^ 
cation. Leur précipitation leur rendoit le mi^ 
nistre ridicule ; ini, de son côté , les regardott 
comme une nation purement frivole, il résulta 
de U on mépris réciproque , trës-mal fondé 
de part et d'autre , mais qui inâua beaucoup 

y 'l 

Joljr, i. I, p. 5j Busse, t. I, p. 119; L» Eocbef., 
p. 40; Kemours , p. 8 ; Màscurat, p. 191^^45 
t?lj^; Lenet, Hv. a , p«g. 4*6; Talon, t. Vil, 
r'î3î9? Artâgàan, t. II, p. i3o; Monglat, t. lî, 
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sur les événeiuens suivans. Il semble que le 
cardinal Mazarin auroit préféré la vie d'un 
homme riche sans nffaires , à cel^ d'im mi- 
nistre; car il aimoit les plaisirs , la table et le 
jeu. Il haïssoit le travail , et laissoitën arrière 
une multitude de réponses et de dépêches . Ce- 
pendant, quand il voul oit s'appliquer, il avan- 
çoit beaucoup en peu de temps. Les audien- 
ces , la représentation lui déplaisoient ; il 
seroit resté volontiers enfermé dans l'intérieur 
de son domestique, occupé de bagatelles , 
d'oiseaux, de singes, d'ameublemèns , de bi— 
joux ; et jamais on ne l'en tiroit qu'il ne 
montrât de Thumeur. Enfin , un défaut très- 
essentiel dans un ministre, c'est qu'on sa voit 
qu'il ne falloit que lui faire peur pour obtenir 
<ie lui tout ce qu*on vouloit. « Faites du bruit, 
disoit le cardinal de Sainte-Cécile son propre 
frère, et il accordera tout. » Daus une cour 
oii les plaisirs faisoient qu'on se communi- 
quoit beaucoup , ces défauts du ministre ne 
tardèrent pas à être remarqués , et bien des 
personnes se proposèrent de les tourner à leur 
profit. Le cardinal sentit les inconvéniens de 
c^tte familiarité; et les efforts qu'il fit pour 
la diminuer occasionnèrent le premier soulè- 
vement contre lui. 

* Anne d'Autriche , pendant la vie de son 
mari, n'avoit pas eu de plus grande consola- 
* TaloD , t. IV, p. 322. 
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tion dans ses peines , que la liberté de s'en 
plaindre ayec ses domestiques, ses femmes et 
les autres personnes qui l'envîronn oient. Lors-^ 
qu'elle eut pris en main les rênes du gouver-^ 
nement , elle continua de parler de ce qui 
Taffectoit ; de sorte qu'à son exemple.tout !• 
monde s'entretenoit des affaires d'état. Ma^ 
zarin fit sentir à la régente les inconvéniens 
de cette habitude, et elle s'en corrigea, mais 
les familiers de la reine, privés de ces confi- 
dences qui satisfaisoient leur curiosité, et 
qui leurdonnoientun air d'importance ^ con« 
curent un extrême ressentiment contre le 
ministre. Il s'embarrassa peu de la haine des 
subalternes , persuadé que , pourvu qu'il eût 
pour lui les princes du sang , les grands offi- 
ciers de la cour et les chefs les plus éminens 
des corps , tous les autres seroient trop heu- 
reux de se ranger sous sa protection. Il s'at-* 
tacha donc k content€fr les premiers , à préve- 
nir leurs désirs , et surtout à les flatter et à 
les endormir par de belles paroles. Mazarin 
ne fit pas réflexion que presque toujours les 
grands sont conduits par les petits. Ceux-ci, 
gens d'affaires, fournisseurs, domestiques, en 
rapport continuel avec les courtisans , n'eu-^ 
reut pas de peine à leur inspirer des préven- 
tions contre le ministre , qui les négtigeoit. 
S'il accordoit des grâces , il ne falloit pas , 
disoient-ils , lui en avoir obligation , parce 
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qwe c'étoit , de sa part , crainte platèt (|u'in— 
clxfYatioa ; il fallmt, au coo traire , profiter de 
sa foiblesse^ et exiger encore davantage. Sî^ 
excédé des demandées , il faasardoit un refus ^ 
Tessaim des mécontens se répandoit dans les 
cercles , dan^ les çcx^iétés bonrgeoises ; «Imb» 
les cours souveraines, oii ils avoient leurs aiittis» 
leurs parenset leurs alliés. Là, on faisoit sans 
miséricorde le procès au ministre. C'étoit, di— 
soit*on , an avare , un ambitienx, un booime 
qui ne pensoit qa'à lui , qui se revéteit de 
toutes les dignités, se chargeoit de bénéfices^ 
pilloit le trésor rojal, dont il s'étoit reiadu 
maître en y préposant ses affidés ; qui pro-^ 
lôngeoit la guerre |Kmr avoir un prétexta de 
pressurer les peuples ; enfin une sangsue pu- 
blique, un fourbe qui déshonoroit le gôu*- 
vernement cbez Ici étrangers , et dont il fai-*^ 
loit nécessairement se défaire. 

'^ Les murmures contre la régente n'éioient 
pas moindres. Effusa ^st cantempiio super 
principes^ disott Talon , avocat^général , m le 
mépris universel s'est répandu sur lea prin<^ 
ces. La personne du roi a été boncr^ à 
cause de l'innocence de son âge; mais oelte 
de la reine a reçu toute sorte d'opprôbms et 
d'ind'ignités ; le peuj^e s'est donne la liberté 
d'en parler avec insolence et sans fetetine. » 

* Talon, i. Il, p. 376J t. V, p. 296; PsâuOie 106, 
t. 40. 
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On Boircissoit , ien effet , là. fégente par des 
soupçons injurieux à sea honneur. On ne Vé* 
pargnoit'pas non plus sur sa conduite poli«> 
tique : on la blâaiçit oavertenMnt de donner 
toute sa ooafiaiice à «a étranger qui savoit à 
pmela iangue, qui ne oonaoiaioit ni le génie, 
ai les ]ois , ni les «m^ de In nation ; et d'^ 
voir composé le conseil , sioiiis selon les be- 
soins de l^état que sdon^les désirs de son nâ^ 
nistre. A la Terité ^ eUe avpit conservé à la 
tête le duiacelier âeguiier , konnie kabile ^ 
ami des sàyans et des lettres , exercé dans le 
travail , employé ayec succès sous Rich^îeu , 
et capabW de donner de boos ayis ; mais il 
passoit pour l'homme de la cour contre le 
parlement , et il «toit « si soaple , dit Talon, 
si défêmnt , si abaissé dans sa conduite à l'<é- 
gaid de la petnçetdes nuaitflres, qu'il en étoît 
ridicuic et sans estime dans k cabinet. » 
D'aiHenrs, il kn éloit échappé de dire en 
pieins états ipi'il' y avoât deux aortes de con- 
science. Fane dVtet, qu'il fallioit accommo* 
der à la aécesaité des s^faims ; Tautre , à nos 
actions particulières. » Celte propositiem 
scandalisa k juste titre , et 6ta au chaBcelier 
la'confiattce du public^ qui est le plus bel 
apanage d'un homitie en place. 

* Par une oon^uîte oonlmire, Chavigni 
se fit un puissant parti dans le parlement. 

* Talon , t . V, 3ii î Motteville j 1. 1 , p. 36o. 
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M II faisoit profession de dévotion, dit Talon, 
et même de jansénisme; et il se trouvoic 
que tous ceux qui étoient de celte opinion 
n'aimoient pas le gouvernement présent de 
l'état. » C'étoit un homme dé haut sens , 
trësvpropre aux adirés. Mazarin lui devoit 
son élévation : mais bientôt il le trouva de 
trop dans le conseil, et Tcn éloigna, a II est 
dimcile et audacieux, disoit le cardinal; il 
seroit heureux , s'il vouloit se contenter d'a^ 
voir part à m^ fortune ; mais il demande tou- 
jours et me contraint infiniment. » On cria 
k l'ingratitude. Ghavigai se cantonna , pour 
ainsi dire , dans le parlement, ou il avoit pour 
partisans déclarés les présidens Longueil et 
Viole, auxqiiel? se joignirent les présidens 
de Novion et de Blanc- Ménil , piqués contre 
le min'Stre , à cause de la disgrâce de Potier , 
évéque de Beauvais , leur parent. Château- 
neuf, qu'on avoit toujours laissé à Mont* 
Rouge , se mêla de cette cabale , qui devint 
trës-dangereuse par la jonction de plusieurs 
conseillers disposés à brouiller. Mazarin ne 
trouva pas de meilleur moyen pour l'afiToiblir 
que de disperser les chefs. Châteauneuf eut 
ordre de se retirer en Berri, Chavigni fut ré- 
duit au goiivernemement de Yincennes , qui 
lui avoit été donné par Richelieu ; d'autres 
.furent relégués dans leurs maisons de cam^ 
pagne , d'oii le ministre , peu enclin à la ri-? 
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gueur, les rappela bientôt. Cependant , 
comme tout cela s'étoit fait sans forme de 

Î)n>cè$ , et par des coups <i*autorité, le par- 
ement , dont les exiles él oient presque tous 
membres , en marqua beaucoup de mécon- 
tentement. 

^ La guerre d'Espagne , trës^ispendieuse ^ 
q^uoique accompagnée de succès brillans , 
duroit toujours. 11 falloit de l'argent pour la 
soutenir; il en falloitpour fournir à la magni- 
ficence et aMx plaisirs d'une cour fastueuse , 
pour acquitter les pensions des grands , 
créées dans l'intention dépaver leur fidélité, 
enfin pour remplir les vides du trésor , causés 
par une administration peu économe. Les 
provinces épuisées n'ofiroient plus de res- 
sources , malgré l'habileté du surintendant 
dfis finances à trouver des prétextes et des 
moyens d'imposition. C'étoit l'Italien Jean 
Particelli, sieur d'Epieri, exacteur impi-* 
tpyable , qui se faisoit même honneur de sa 
dureté. On raconte qu'un poë te venant un jour 
lui offrir l'encens dont les auteurs indigens 
ne. par fument que^ trop souvent les distribu- 
teurs des richesses , d'Ëmery lui dit naïve-* 
ment : k Au lieu de me louer , faites en sorte 
qu'on m'oublie ; les surintenclans ne sont faits 
.que pour être maudits, » De la part d'un 

* Talon , t. 11, p. 4i ; Histoire du temps , p. lo 
«t jniivaotes. 
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homme q[ui se devouoit $i gaiement à rexêcra- 
tion publique , il étoit permis de tout appre— 
faeadkr : aussi la crainlie fbt-elle tare dans la 
capitale ; et les esprits commencèrent à s'a- 
giter fortement, lorsque les bourgeois virent 
leurs possessions menacées, et la violexice 
jointe aux prétentions de la cour. 

I ï pamt odieux que , pour fiiire de l'argent , 
on tirât des archives de la finance un règle- 
ment qui avoit cent ans de date. Cétoit un 
édit de 1 548 , qui faisoit défense de prolonger 
les feubourgs de Palis , et de b4tir au-delà 
des bornes posées à cet efl^t , sous peine de 
démolition , de confiscation des matériaux 
et d'amende arbitraire. Plus il s'étoit écoulé 
de lemps depuis ce règlement , pfus les con- 
traventions s^étoient multipliées , et plus le 
surintendant espéroit d'argent. Il fit donner 
un arrêt du conseil qui rappela cehiide 1 5^8, 
etles peines prononcées contre les déiinquans. 
Ela conséquence , on commença à toiser le 
terrain occupé par les nouvelles constructions, 
afin d'imposer des amendes proportionnées à 
rétendue , et de forcer les propriétaires à ra- 
cheter , par une contribution , la démolition 
de leurs maisons , et la confiscation des maté- 
riaux. Cette opération du toisé jeta l'alarme 
dans beaucoup de familles , qui se voy oient 
menacées .d'une multitude de procès entre les 
cohéritiers ou les acquéreurs. Le peuple s'é<* 
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mat , iusttila lespréposés aaiioisé ^ et troubla 
les ouvriers. IbdeHiaBclër^t main— forte y oa 
leur donna deax compagnies de.soMaU , qui 
empédièreiit ksvii^enceft, mais non les mur* 
iHures ; les propriétaires réclamèrent Tauto- 
rité du partement , ^ui intervint daas cette 
affaire ^ et qui fit des remontrances. La cour 
mollit ins€^Mblement, et crut avoir obtenu la 
victoire , parce qu'elle a Voit soutiré quelques 
deniers ; mais elle accoutuma le peuple à 
s'attrouper ^ et le parlement à s'assembler. 

Xja f^rnaentatioa devint plus générale par 
la publication d'un /ari/'qui augmentoit con«> 
siderablement les droits d'entrée dans la ca- 
pitale, he toisé il'avoit inquiété que quelques 
familles : le tar^ mécontenta tout Pans. La 
cour, effirayée des murmures quîdégénéroient 
en clameurs , le retira , et y substitua d'autres 
^its bureaux , qui parurent si onéreux , que 
le parlement préféra encore le iartfi, que l'on 
modifia : mais ces arrangemens ne se firent 
pas sans des pourparlers avec le miiiistre, 
des assemblées de chambres , des députatioss 
à ia régente , des réponses >aieres , des coups 
d'autorité de sa part , des discours et des 
écrits , dans lesquels ^& grandes questions du 
droit des rois et des peuples , du pouvoir ar- 
bitraire et du pouvoir limité » étoient discu- 
tées et livrées aux réflexions du public. Les 
âiattres des requêtes , cette jeunesse , l'espé-- 
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rance delà haute magistrature,ordmairement 
attachée à ta cour , de laquelle dépend son 
avancement, s'élevèrent aussi contre le inînis- 
tre, parce qu'on créa douze nouvelles charges, 
dont l'addition dioiinuoit le prix des ancien- 
nes , et les rendoit moins honorables. Enfin , 
]es trésoriers de France et d'au très possesseurs 
de charges et d'offices firent entre eux^ des 
associations , pour borner les projets de la 
maltôte , et écrivirent en province des lettres 
circulaires , pour engager ceux qui posséd oient 
des charges à se joindre à eux. On mit en prison 
quelques-'uns des plus ardens , et ils turent 
relâchés aussi promptement et aussi impru- 
demment qu'ils a voient été resserrés. L'en-^ 
thousiasme dévint si violent , qu'un des plus 
emportés , qu'on avoit laissé libre par dés 
égards particuliers , alla se plaindre au mi^ 
nistre de ce ménagement , comme d'un af*- 
front , ne méritant pas , disoit-il , d'être plus 
épargné , puisqu'il n'étoit pas plus innocent 
que tes autres ; et cette bravade resta im- 
punie. 

Mais ce qui rendit ces petites attaques plus 
dangereuses, c'est le soulèvement de toute 
la magistrature au sujet de la paulette: Ce 
droit, ainsi appelé de Chartes Paulet son 
inventeur , étoit un expédient imaginé pour 
rendre la vénalité des charges profitable ad 
trésor royal. Chaque pourvu d'office étoit 
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obligé de payer tous les ans le soixantième 
du prix de l*acfaat. A cette condition , quand 
il mouroit , sa famille héritoit de sa charge ; 
mais, s'il y manquoitet mouroit dans Tannée, 
la charge étoit dévolue au roi , et perdue 
pour la famille. Ce droit de vénalité , acquis 
par la paulette , n'é toit pas perpétuel; les 
rois le renouveloient tous les neuf ans , comme 
une grâce. Cette espèce de bail finissant dans 
l'année , le ministre , eu accordant la conti- 
nuation , imagina d'exiger de toutes les cours 
souveraines , le parlement excepté , quatre 
années de leurs gages , par forme de prêt. 

'^ Le grand conseil , la cour des aides , 'la 
chambre des comptes se récrièrent contre une 
pareille exaction celles remontrèrent au par- 
lement que l'exception n'étoit faite que pour 
les désunir ^ et que s'il abandonnoitles autres 
corps dans cette occasion , on reviendroit contre 
lui après les avoir abattus. Cette cr afin te préva- 
lut contrç toutes les mesures que prit la cour 
pour empêcher ces compagnies défaire cause 
commune ; et le 1 3 mai fut donné le fameux 
arrêt d'union , qu'on peut regarder comme 
rétiendard sous lequel se rangèrent par la suite 
tous ceux qui voulurent molester le minis- 
tère. Il portoit qu'on « choisi roit dans chaque 
chambre du parlement deux conseillers qui 
seroient chargés de conférer avec les députés 

* Jonrn. du parlem. 

s. 
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des autres compagnies , et qai feroteat leur 
rapport aux chambres assemblées , lesquelles 
ensuite ordonneroient ce qvii c on vien droit. « 
La régente sentit que cette aéiharche des cours 
souveraines , bornée d'abord à leurs intérêts 
particuliers , ne tarderoit pas à s'éteindre plus 
loin. Elle fit l'impossible pour empêcher ces 
assemblées. L'arrêt d'union fut cassé par un 
arrêt du conseil. Le parlement fut mandé au 
pied du trône. La reine lui fit essuyer des 
réprimandes générales , et menaça les par- 
ticuliers ; elle flatta ensuite le corps , et caressa 
les membres qu'elle craignoit ou dont elle es- 
péroit quelque complaisance. Le duc d'Or- 
îéans , depuis la régence , vivoit tranquille , 
sans se mêler des affaires publiques. Anne 
d'Autriche le pria d'en prenare connoissance, 
et de traiter avec le parlement. Il se fit une 
grande députation k son palais : on entrain 
conférence. Gaston pari oit bien , et mettoit 
dans ses discours et ses manières autant de 
dignité que de douceur ; il gagna ceux qui 
le virent et l'entendirent. Mais ses proposi- 
tions rapportées aux chambres assemblées , 
dénuées du charme qu'il leur prêtoît , n'eurent 
pas le même succès. 

* Mazarin voulut aussi entrer en conf?- 
rence : mais , comme, il prOnonçoit mal le 

* Talon, t. V , p. 39S ; MollcviJIe, t. II, p.i44f 
Journ. du parlcm.. p, 9; Histoire du temps, p« 1^6» 
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iîranpoû , «m idiome étnniçer donna Heu & 
des plaisAtttcries de la part de la jeunesse ad- 
xaûe à ces miurpariers , et il devint ridicule ; 
TÎce qui édipse en France toutes les bonnes 
oualîtés* Oa crut d'ailleurs s'apercevoir , 
dans riiittmtté de la conversation, qu'il étoit 
double , artificieux , plus rusé qu'adroit, hardi 
jusqu'à rinsolence quand il ne craignoit pas , 
<et bas flatteur près ûei gens dont il a voit 
besoin. Dans ces conférences , il combloit de 
caresses les conseillers jeunes et vieux ; il les 
appeloit «les restaurateurs de la France et les 
pères de ]à patrie : » adulation fade dont per- 
sonne n'était dnpe,etqui ne lui attira que du 
mépris. Les expédiens qu'il proposa pour ra- 
mener lesespirits a la soumission , expédiens 
qu'il vouloit faire valoir comme un grand 
relâchement de l'autorité royale, furent rejetés 
aTèc dédain. Les magistrats s'opiniâtrërent à 
soutenir l'arrêt d'union ; et le peuple com<- 
jnençant à s'étaiouvoir , la cour ait obligée de 
«ouffrirles assemblées de la chambre de Saint- 
Louis , où se réunirent les conseillers députés 
par le parlement et par les autres compagnies 
souveraines. 

La reine, en tolérant cette espèce de co> 
mité , lui fît dire a que son intention étoit que 
les affaires s'y expédiassent en peu de temps, 
pour le bien de l^tat ; mais surtout qu'il y fût 
avisé aux moyens d'avoir de l'argent promp- 
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temeut. » De ces deux objets , le 'second , qui 
afFectoit ^i vivement la cour, fut précisément 
celui qu'on négligea Les députes des coin- 
pagaies aimèrent mieux s'attacher à la dis- 
cussion des affaires publiques, comme plus 
propre , par l'importance des questions , à 
leur faire obtenir de la considération. L^es 
matières étoient présentées à la chambre jmlt 
ui) des membres : on les examinoit attentive- 
ment; on portoit même une décision , mais 
qui n'avoit de force que par la sanction des 
chambres assemblées. Il résulta de là deux 
inconvéniens qui jetèrent la cour dans de 
grands embarras : le premier , qui s'est long- 
temps perpétué , c'est qu'une séance des 
chambres assemblées ne suffisant pas quel- 
quefois aux affaires d'état , on continuoit la 
délibération dans les séances suivantes , sans 
donner aucun temps aux affaires des particu- 
liers. Ainsi , le peuple se Irouvoit sans jus- 
tice, et les suppôts du palais sans occupation. 
Ceux- ci , ou par désœuvrement , ou par cu- 
riosité , se portoient en foule dans les salles , 
et y passoient les journées entières à recueil- 
lir les murmures , les réflexions , les bons 
mots , dont ils amusoient les cercles de 
Paris et des provinces. Les projets de ré- 
forme , et les moyens même violens^ d'y par- 
venir , devenoient le sujet des conversations. 
On s'en entretenoit dans les boutiques des 
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marçhans, dans ]es ateliers des artisans, et 
jusque dans les marches et les places publi- 
ques. Cette manie • de s'occuper des affaires 
d'état s'empara de toutes les têtes, et la France 
entière se trouva disposée à prendre part aux 
troubles de la capitale. 

* L'autre inconvénient de la chambre de 
Sa^nt-Louis , c'est la facilité qu'elle donna 
aux malintentionnés de comme' tre le par- 
lement avec la cour. Car le seul frein qui 
puisse arrêter les caractères fougueux dans 
les grandes assemblées, c'est la crainte de^ 
s'attirer , par des propositions hardies , le 
ressentiment des ministres. Or , en permet- 
tant ce comité préparatoire , la régente ôta 
ce frein de la crainte , parce que les conseil- 
lers qui voul oient mettre sur le tapis des 
questions désagréables au ministère, en char- 
geoient secrètement les députés' à la chambre 
de Saint-Louis , qui sVn occuppiént , et por- 
toient ensuite les propositions aux chambres 
assemblées, san^que l'inventeur, quirestoit 
caché , eût rien à appréhender. 

On est étonné de la multiplicité des objets 
que la chambre de Saint-Loufs fit passer sous 
ses yeux en dix séances,, qui durèrent dix 
jours, depuis je 3o juin jusqu'au 9 juillet. 
Justice, finantte', police , commerce , solde 
des troupes , grâces , domaine du roi , état de' 

* Talon, t, V; p. 3oo. 
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sd raftison , en un mot tout ce qui coTiceme le 
gouvernement , fut porté à Jâ tonnoissance 
de ce comité , et devint , par une suite né- 
C^$6ire , , d u ressort ' du parlement . 

■* Les difficultés , sur ces objets , presçntfcs 
à l'assemblée des chambres , aurdient été dé- 
cidées aussitôt que proposées , s'il n*avoit dé- 
pendu que de la jeunesse du parlement , qui 
ét^tMt trës-;c on traire au ministre. Plusieurs 
causes contribuoierit à échauffer les esprits, 
tant de celte jeunesse tumultueuse , que de 
personnages plus graves et plus Toïùrs , qui tit 
se mOntroient pas moin^ animés. D'abx)rd 
ces jèuœs gens , la plupart dégoûtés éiè î*é- 
tiide sombre des lois , et fatigués par les soHi- 
citafiotis importunes de» plaideurs, trouvoient 
fort agréable d'avoir iin prétexte pilausible àt 
quitter ces occupati6ns obscures pour se H* 
Tner k la recherche amusante des faits , se 
donner en spectacle dans les assemblées àes 
chambres , et «y faire briller leur éloquenci^. 
Il est possible aussi que plusieurs d'entre eux 
se soient regardés coïiime les protecteurs tiés 
du peuple, titfe que leur donUoient leurs 
flatteurs, et qu'ils se soient crus trfes-néces- 
saires à la patrie ; persuasion capable toute 
seule d'inspirçr l'enthousiasme républicain , 
toujours dangereux dans une monarchie. £n- 

' Retz, t. 1, p. 1 10 et 387 ; Nemours, p. d> La 
Roclief , p. 56i Mooglat, t. II, p. 3o8. 
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Hh , il 4eiînt 4 la mode d« ctnsurt r U gou- 
verœaiept ^ je décrier Wft mioistrei , Mur-r 
toat le cardinal. On se donna des iMoia-de 
faction : les partiiagERS de k cour a'appeloient 
manarins; w autres furent ttoounea^/nsii" 

Cette déacocÛBatioB dut satk origine k des 
jem d'enfoQs qui ^ fmrlegéâ e« plusieurs 
ban^e dans les fb^séa de Paris , se lançoient 
des pienres UTec hk fironde. Comuie il résultoit 
qiie]quef<ue de« accidf m de cea ainnsemeos , 
la police les défi^ndit , et eaYoya des arcbers 
pour sép^er lae frondeurs. A leur vue , les 
en&os 9A dispersoient , muis après le départ 
de cette patrQuille ^ ils re>^efieientsur le cliamp 
de bataille. Que^uefois , lorsqu'ils se sen-* 
toient plus fert9 , ils faisoiept face à la garde, 
et la ppursuivoient à ecmps de fronde. Le flux 
et reflux de'ces troupe» d'enfens » ^ui tantôt 
cédoîent à ret:itorité , et tantôt j resistoient » 
parut k un pleisaqt du parlement dépeindm 
asse« neturetlement les altt matiiies de S4 corn-* 
pagnie. H compa^re I09 «dversieires de U ceur à 
ce$ frondeur». l<e n»ot prit, et dès ce moment, 
bebits,repail, équipages, ajustemens, bi}ou«, 
twt Ait* 4 la fronde. Sitôt qu'elle devint une 
affaire de mode , 1^» femmes s'en mêlèrent de 
droit ; et, pour être bien reçu dam les cerclesi, 
il fallut te«ir à la fronde, au moina par queU 
ques marques extérieures. Cette n^essité fit 
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déclarer contre la cour les jeuînes conseillers 
que d'autres raisons n'a voient pas encore dé- 
terminés. • • 

* Quant aux magistrats plus âgés et plus 
sérieux , qu'on nomtna par dérision les 6ar~ 
bons , on sait à peu près les motifs des prin- 
cipaux, qui , dans l'assemblée des chambres , 
tonnoient ordinairement contre les abus Trais 
où faux du gouvernement. On a déjà fait ob- 
server que le président René Potier de Blanc- 
Ménil , et toute la maison de Gêvrès , en vou- 
loient au cardinal , à cause de la disgrâce de 
l'évéque de Beauvais , que le cardinal avoît 
supplanté. René Longueil de Maisons étoit 

Siqué de ce qu'il ne pouvoit obtenir une place 
e président pour son frère , et pour lui- 
même la charge de chancelier de la reine. Le 
président Viole épousoit la querelle de son 
ami Chavigni , ex-ministre , qui accusoit Ma- 
zarin , non-seulement de ne l'avoir pas sou- 
tenu , mais encore d'avoir contribué à sa 
chute. Le président Charton , qu'on appeloit 
aussi le président Je dis ça , parce que telle 
étoit sa manière de conclure en opinant , étoit 
un esprit turbulent et séditieux, qui détestoit 
les ministres,. par la seule raison qu'ils jouis- 
soient de l'autorité. Enfin Broussel , simple 
conseiller , devenu depuis si fameux , tenoit 
du caractère de ces mécontensde profession , 

Reu, 1. 1, p. 145. 
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dont la bile est exaltée par la pauvreté et 
l'obscurité où on les laisse , pendant que 
d'autres , qu'ils prétendent bien inférieurs à 
eux en mérite y sont élevés aux honneurs. La 
cour auroit pu le gagner , ep donnant à son 
fils une compagnie aux gardes , qu'il désiroit ; 
elle le négligea. Soit que cette indifférence ait 
aigri le vieux«onsei]ler,>ou qu'il ait été ex- 
cité par le zèle du bien public , il est certain 
qu'il ne s'ouvrit jamais un avis mortifiant 
pour la cour, que Sroussel n'en fût l'auteur 
ou l'appui ; et quelque biais que l'on propo- 
sât y il étoit impossible de lui faire agréer au- 
cun tempérament , surtout en Inatiëre d'im- 
pôts. AussMe peuple , témoin de cette fer-* 
meté , le bénissoit tout haut , et Tappeloit sou 
père. Ses opinions, toujours extrêmes, et 
suivies par le plus grand nombre, auroient 
entraîné rapidement le. parlement dans des 
résolutions violentes , sans les barrières que la 
sage circonspection de Matthieu Mole , pre— 
mier président , opposa à la manie du mo- 
ment. 

* Ce magistrat , fait pour les circonstances 
oii il se trouva, fut alors jugé défavorabiement 
par les deux partis. Les ministres, voyant la 
vigueur qu'il mettoit dans les démarches que 
sa compagnie lui prescrivoit contre eux , le 
taxoient de partialité pour les frondeurs, 

^ Moltevillc , passinu 

XI. 6 
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Ceux-ci , fàckés ^^étre toujours eontenus par 
le premier prési^nt dans tes bornes qu'ils 
vouioient franehir , l'aecusoieot itèlre seerè- 
tement vendu à la cour; mais, ineapaè«le de 
craindre ni de ftatter , Mole n*avoit que la 
paix en vue \ et s'il ne réia9sit pa^ à ta procu- 
rer, on lui doit d'avoir emp^^ que les 
troubles n'ébranlassent les foÉdemens de fa 
monapcliie. 11 aroit nne sagacité sin^iUière 
pour démêler dans le» entretiens particuliers 
tes intérêts secrets , et pour prévoir les entre^ 
prises qu'ils pouvoient occasionner ; e^ il étoit 
doué surtout de l'esprit d'à-propos , qui fait 
qn'on dit t^ours à obacun ce qaVxigent le 
caractère , le lieu et les circonstances • Dans 
ses discours , au travers de quelque rudesse 
d'expression, on reinarque des pensées fortes, 
un style mâle et nerveux 9 beaucoup de net- 
teté et de justesse, saus aucune de ces méta- 
phores et de ces oigressions scientifiques, 
familières à l'éloquence de ce temps. 

Matthieu. Mole passe pour avoir été vn des 
hommes les plus intrépides de son siècle. Tel 
qui affronte Jiardiment la mort dans les ba- 
tailles trembleroit peut-être en entëndimt les 
cris et les hurlemeus d'^me populace mutinée, 
et en voyant mille instrumens n^enrtriers 
levés sur sa tête. Auàsi tranquille dans ces 
occasions , que s'il eût été sur son tribunal, 
Mole, d'un regard, gla^oit d'effrai le^siédi- 
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tietm, et , p«r tne mnlie iiiieiiac« "ptifù^dmcée 
d'un ton m-Aie , il les mettmt en futteé Le 
courage chez lui ti^tiÂt pas l^omé k tjuef^ities 
occaêsàmi» , il )e Mrtmt d«ti$ toutes Ms â^:** 
tions. Sa co^ndiute fut toujours également 
ferme et sont«n«e , qitoii|ue e:kpo9ee hux nia- 
]i^es interprétations ée se$ ennemis, aui^ 
Failierâs dt^s plèisans , k la critique d'un |ri-^ 
l^Uc prévenu, et «ouvert a«i is^âme de ses 
pareil ^ <de «es «onft^res et de ses anvis. Sa 
constance futperpétueilettient sottihise à eeis 
épreuves , à ]a coîar ^ k la ville , dans le pat^ 
lenaent ^ et jamais elle tie %e ^énsentit. 

fi oonnoissciit )es boote^enit qtâ excitoient 
la ^eilaaentation dans sa ëompaenie , et il 
n'ignorait pas leurs ;tntatifs secrets*. Les prin- 
cipaux étoient Chàteauneiif , Laigues, Fén- 
traiiles ^ Montrésor , Satnt^Ibai , reste de h. 
cabale des intportans ^ Qiavi^i , qat s'étoit 
jointàeov:; et^ le plus dangereux de tônis, 
iean^FraMçoi»Hpaul de Gondi , coad|udeur de 
l'ardMvei^ de Paris son oncle , dét^oré lui- 
Riénie tdu titre d'arclievéque de Cèrinthe^ À 
coBan depuis sous ie nom du cardinal de Retz. 
Le iiut de ces intrigans étoit de susciter à la 
régent des embarras de toute espèce , ^^n 
de la iopoer de cbanger «es ministres , doiiit 
ils se fiattoieQt dl'occuper la place ; mais ilâ 

• Hete , 1. 1 , t. !ï ; Histoire dti temps , p. igS. 
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se gardoient bien de laisser pénétrer leurs 
intentions ai^x magistrats, qu'ils séduisoient; 
au contraire, ils n'étaloient devant eux que des 
principes de désintéressement, de modération , 
de bienfaisance pour le peuple , et paroissoient 
n'avoir en vue que la réforme du gouverne- 
ment et la gloire de la nation , qui seroit l'ou- 
vrag^u parlement , s'il vouloit l'entrepren*- 
dre. Pour soutenir la bonne opinion qu'ils 
tâchoient de donner d'eux , ils avoient soin 
que les projets e outre la cour, portés de la 
chambre de Saint-Louis aux chambres assem- 
blées , ne parussent enfantés que par le pur 
zële du bien public. Telle étoit la suppres- 
sion des intendans de province , qui fut pro- 
noncée d'une voix unanime ; l'érection d'une 
chambre de justice , destinée à pressurer les 
traitans, chose toujours agréable au peuple; 
enfin , beaucoup de rëglemens de finance, 
bons en eux-mêmes, mais mauvais pour le 
moment présent, parce qu'ils jetoient l'alarme 
parmi les prêtres, qu'ils otoient la confiance, 
et qu'ils faisoient fermer les bourses. Il s'en- 
suivit que , dans quelques provinces , le peu- 
ple, voyant le discrédit dans lequel les opéra- 
tions du parlement faisoient tomber les col- 
lecteurs des impots, refusa de payer. Des 
paysans attroupés pillèrent les recettes ; et le 
moins qui en arriva, c'est que chacun s'abstint 
de verser sa part de contribution , çt tout resta 
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en souffrance , en attendant la fin des débats 
delà magistrature avec le ministère. 

Le duc d'Orléans, prié par la reine, vint 
aux assemblées des Chambres , et il s'y rendit 
assidu , pour tacher de mettre des bornes à 
l'étendue et à la multiplicité des préleutions. 
Il représenta que les inteudans étoicnt néces- 
saires pouç la marche , ia distribution , la 
subsistance des troupes daus les provinces ; 
qu'ils seroient difficilement suppléés à cet 
égard ; qu'au lieu de les révoquer , il n'y avoit 
qu'à restreindre leurs fonctions et leurs pou- 
voirs , et que la cour se prêteroit volontiers 
à des arrangemens. Quant à la chambre de 
justice, on éleva une difficulté, savoir, si les 
membres seroient tirés de toutes' les compa- 
gnies souveraines, ou bien uniquement du 
parlement. Il y eut à ce sujet des débats qui 
empêchèrent la formation' de la chambre , et 
c'est ce que le ministère demandoit. Sur 
d'autres matières , comme la confection d'un 
nouveau tarif des entrées de Paris , le paie- 
ment des rentes de l'hôtel -de-ville, et d'autres 
objets de finance, on suscitoit des incidens 
pour faire perdre de vue l'objet principal , et 
refroidir le zèle des frondeurs ; mais ces stra- 
tagèmes n'aboutissoient qu'à retarder la dé- 
cision et non à changer les opinions. 

* Cependant, comme le premier président 
• * Hist. du temps, p. 226. 

6. 
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.es|>éroit beauecup du béjiéfice du iem^s « il se- 
condôit Texpedieut des délais, en j^ofitontdes 
moindres ouyerlures pour rompre les as#etn— 
liées , ou pour les readre inutiles. A cet effet 
furent employées les ioogues délibérations » 
les liaraagMes étudiées^ les di|^essioa«, les> 
conférences chez le duc d'Orléans , et d'autres 
moyens par lesquels ou amuse les corps pl«s 
aisément que ies particuliers; mais, à laâa, 
la diligence vinf d'où venoieat auparavant 
les retards. Les coffres du roi se vidoient sans 
se remplir ; tout languissoit. Les armées 
n'étoient pas payées , et il j avoit à cr^iiadre 
« la sédition du ventre , la pire de toutes, » 
disoit Gaston^ qui ajouioit qu« les ennemis 
triomphoient de ces désordres , et devenmeat 
moins traitables sur Tariicle de la paiv., qu'ils 
comptoieut faire ou différer, «et on lewr vo- 
lonté, à l'aide de nos mé^inteUi|;«i}C«s. La 
regent« prit donc le parti de finir toute», les 
tracasseries $ en accot^dant de bonne grâce au 

Sarlement une partie de ce qu'il papoiâsoit 
isposé à se faire donner de force. Le rot ttat 
pour cela un lit de justice y le 3i juillet. 

La déclaration q[iû y fut lue portoit re- 
mise du quart des taiîW pour Tatmée sui- 
vante , révocation de l'édit du toisé « et de 
plusieurs droits pécuniaires établis successi- 
vement sur les denrées et marcbandise«; sup- 
pression de douze cbarges des maîtres de» 
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reqpétes, dont la création avoît occasionne 
les )ir«miers mwrmures de la magistrature : 
ii hit €m de plus , sur le maniement des B- 
nances , de règlemens qui sembioient devoir 
mettre un frein k la cupidité des trsitans. 
Le cbamcetier ajouta que le roi ëtabliroit 
incessamment une chambre de justice pour 
rechercher les anciennes déprédations ; et il 
fiait par une dé^ve de continaer ies assem- 
blée^ de la chambre de Saint^Louis , et une 
iajoACtîoQ de rendre la justice aux sujets du 
roi. 

* Il falloitbien peu connoitre les hommes, 
peur imaginer qu'avec ces concessions , la 
plapart équivoques , on satisferoit la jeunesse 
i^ondeuse du parlement, ^ qu'après avoir 
pris part aux affaires d'état , elle reviendroit 
sans peine aux affaires ennuyeuses du barreau. 
Dès ie lendemain du lit de justice , les as- 
semblée» des chambres recommencèrent: En 
Tata le premier président représenta que tout 
étott ^i ^>ar la déclaration de la veitte , et 
qu'il ne falloit plus songer c[u'à rendre jus* 
tice aux partes qui la demandoient à grands 
cris, inutilement aussi le duc d'Orléans vint 
prendre séance, et déclarer que Tifitention 
du roi étoât qu'on cessât les assemblées. On 
répondit que la déclaration neremédioit pas 
aux maux dont on s'étoit plaint; qu'il y avoit 

*R€tz, I. I, [>r 116. 
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bien d'autres griefs à redresser; qu'à la vérité 
le chancelier avoit défendu les assemblées de 
la chambre de Saint-Louis , mais non celles 
de toutes les chambres , et qu'il étoit du de- 
voir des magistrats de rendre plutôt justice 
à la nation entière, qui Fattendoit d'eux, 
qu'à quelques particuliers. Ou soumit donc 
la déclaration à l'examen ; et il fut \ décidé 
qu'on feroit des remontrances. Pendant que 
des commissaires nommés y travaitloient , 
on remit sur le bureau , dans l'assemblée 
des chambres , d'autres articles oubliés ou 
différés. 

* La régente se doutoit bien que ce feu , 
qui couvoit toujours , étoit entretenu par des 
personnes intéressées à ne pas 1e4ai.sser étein- 
dre. Sur quelques soupçons , elle fit arrêter, 
le 2 août , l'intendant du duc de Yendônie, 
et fit saisir ses papiers qui pouvoient éclairer 
la conduite du duc et celle de son fils , le duc 
de Beaufort. £lle répandit aussi des espions 
autour des gens suspects , pour éclairer leurs 
démarches , entre atjtres celles du coadju- 
teur. Ce prélat , qui , daus ses mémoires , 
s'est pour ainsi dire confessé au public , dit 
que depuis le 28 mars jusqu'au 25 août il 
dépensa , pour se faire des partisans , trente- 
six mille ecus, qui, selon le cours actuel de 

* Rcu, t. I,p. 117} t. II, p. 17; t. m, p. 95, et 
passim-, Nemours , p. -^Sj Joly , t. 1, p. 7 
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nos espèces , passent deux cent mille livres. 
Il ajoute que, dans l'intention de s'attirer 
l'estime et Ja confiance du public , il voyoit 
souvent les curés de Paris ; qu'il les appeloit 
à sa table, et les consul toit sur le gouverne-* 
ment de son diocèse. Il se nionlroit trëszëlé 
pour la décence du culte , pour ta pompe des 
cérémonies, les messes d'éclat, les saluts, 
les processions : il assistoit à tout, officioit 
souvent lui-même , et préchoit da/is la cathé- 
drale , les couvens et les paroisses ; ce qui lui 
donnoit un merveilleux crédit parmi le peu- 
ple. Goodi raconte, avec un air de com- 
plaisance , que ce$ occupations graves ne 
l'empéchoient pas de fréquenter les cercles , 
oit il faisoit sa cour aux dames avec succès. 
Il peint au naturel sa conduite dans les con- 
venticules oii il se trouvoit avec les jeunes, 
conseillers ; conduite artificieuse et sédui-* 
santé. JLe coadjuteur les attaquoit par les 
sentimens d'honneur et de patriotisme. Ils 
se dévoient, disoit-il , au salut des, peuples , 
dont ils étoient l'unique ressource. iLe prélat 
plaigQoit ce peuple gémissant sous le poids 
des impôts , les armées mal payées et souf- 
frantes , le clergé opprimé , la noblesse vexée, 
le commerce languissant , la gloire de la na- 
tion exposée par l'aveugle prévention de la 
régente en faveur de son ministre. 

Gondi reconuoit qu'il avoit de grandes 



70 HISTOIRE OE' FRANGE. [l64^1 

obli^tîotis à la reime, Elie l'avûit tioii^nië 
coadjuteur; |iiais«ile li&i refusa le bâtiHi de 
gouverofeur de Panis , vp'ti vo&l<Mt fein^h^ à 
la crosse. 6oiiiVent «lie lin «Toit ^t sentir 
qu'elle désapprouvoit ^es prëCetitioas ^ sa V«l- 
lûté , et que sa regalarité CKterkure ne lui 
^a impo^t pas comme au peuple. Enfin , 
elle clonneit ouvertement la préférence , dans 
sa faveur, au capdUftal Mazarin. Ces ^rîefe 
altérèrent c<M»st4éra3>)eineut la reconnois- 
saoce du jeune prélat , Vils oe la détruisirent 
pas entiëieaaeat. Cependant il insinue ^ci'il 
aur^Mt pu rester sujet aouinis , «ans les con**> 
seils de Laitues , daint-Ibal , Montiwsor, ses 
paren$,qiii Tirri^ent et soufflèrent le feu; 
mais il cenyieiit qu'ils tronvènent les nantières 
^préparées c de 'Sorte que, de son aveii, et 
pour appeler 4e« choses par leur nom , Jeaia- 
Fraaçeis.-Pa«l de Cvendi , arcfaevéqfie de Go« 
rîntheetoôadj«te«irde Paris ^ étoit un in^at, 
un factieux, un bropillen, un honitie idé— 
ré^lé^ un ambitieux, un hypocrite , 4 qui il 
n'a Boanqué que de pouvoir ^er dans les 
affaires une étincelle de fanatbaie , pour em- 
braser tout le royaume. 

'^ Tel qu'^tt vient de le dépeindf^ d'après 
lui-même,, le coadjulpir souflroit impa- 
tiemment les «délais qui «nspeodoient les opé- 

* Joly, p. cî3 ; Talon, t. V, p. a53jflcl*, t. I, 
p. S^i; Af oUtTYiile , t. II , p. sSg. 
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ratioBS dur pariçment ^ et cfui emptâjchoiant de 
porter le& dkoM» à Tt «Irtine. U criit se Yair 
bÂeo ékÂgiié de ses bikly k>rtt|u'ii appHt la 
noaveUe auAC^vktoife vempert«è à Lema sur 
)es Espaf^b » par le pnoee de Ceadé. Il étoît 
naturel de f^ns^r <|«e eel ava^ta^e eaftevoit 
le coiiirage du Gardioal , et Jiû ÎDspûreroit 
quelque pro}el hardi coatre les frondeur».. L^ 
eoadju^aur e» fut persjibadé , et i\ courut sui^- 
le^clianip au Louvre , peor juger, par la coor 
teiMttce de la réunie e4 de soo asitiistre , de 
ce que les frondeurs avoiealà appvélModer. A 
vit 00 air de satisfaction , mais rien dans le» 
propos ni dans les |itaieiève& qui d4t faire 
craindre la moindre vieience. Gondi s'ml re- 
tourna , bien persuadé qoeM^zarin laÂssereiit 
éeiiappep celle eccasdon d^imprimer, par un 
coup d'éclat y de la terreur à se& ennemis. La 
sécurité paaaiv de l'areheveque à ceux en qui 
les remords de la Cfusacienjce pouvaient esci** 
ter quelques frayeurs ; etjfajnais on ne remar- 
qua phts de joie dans le peuple^ que lie 
a6 aoilt y lorsque le jeune t oi , aceompa^^ 
de tfa BMve et d'un brillant CQttége , alla à la 
cathédrale , eu lea cours seaveraines aveôent 
été inandées pour rendre gràieet à Dieu de la 
riietoire remperiée à £f ns. 

La cérémonie se ter Jdna par une catastro-i* 
ihe à laquelle on ne s'attenooit pas. A pein^ 

roi éteit sorti de l'égUse^ qu'il s'y répandit 



f ». 
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un bruit que les gardes qui restoient avoient 
ordre d'arrêter plusieurs conseillers. Ceux-ci, 
troublés , se précipitent de leurs places , sor- 
tent en foule de l'église, se dispersent dans 
les {"ues Toisines , et se cachent partout où ils 
peuvent. Déjà les menaces du peuple se fai- 
soient entendre; on crioit aux armes de 
tous côtés ; et Paris , si calme avant le Te 
Dcuniy ofiroit., une heure après, le spectacle 
d'une ville prête à être bouleversée. Ce chan- 
gement avoit une cause , mais qui n'auroit 
pas dû produire des effets si efirayans 

La régente, choquée des obstacles que le 

{parlement mettoit perpétuellement à sa yo- 
on té, s'étoit déterminée à faire, sur les 
membres les plus opiniâtres , un exemple 
capable de contenir les autres. Elle crut don-| 
ner à la puissance royale plus d'éclat , etPexer-j 
cer avec moins de risque , en profitant d'un 
jour de réjouissance publique; parce qu'a- 
jors les gardes françoises et suisses , et le reste 
de la maison militaire du roi , étant sur pied , 

I vouvoient réprimer le peuple en cas de sou~ 
ëvement. D'après ces considérations, elle 
donna ordre d'arrêter Charton et Blanc— Mê- 
nîl , présidens, et Broussel, conseiller. Le pre- 
mier fit prendre adroitement le change aux 
garâes , et se sauva. Ee second fut saisi sans 
peine, et conduit â Yincennes. Le troisième 
demeuroit dans la Cité, près du port Saint- 
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Landry, quartier habit« par des mariniers et 
d'autres gens mécaniques ^ dont il étoit Ti- 
dole. La vue d'nn carrosse à sa porte , d\m 
capitaine des gardes qui entra cbez'iui ^ excita 
leur attention. Pendant qu'ils regardoient , k 
fenêtre s'ouvre , la fille de Broussel et une 
^ieiUe servante, son unique domestique,* s'y 
montrent , crient ^ pleurent , demandent du 
secours; en même temps paroit à la porte le 
vieillard lui-même, malade pour lors, pâle 
€t défait. Les gardes lui aidoient à marcner; 
ils le soulèvent , le placent dans le carrosse , 
et parlent. IJne foule de peuple suit la voir- 
ture. Ses clameurs avertissent ceux des rues 
voisines. On sort des maisons, on court : la 
foule s'épaissît, otiembarrassele passage avec 
des meubles^les chevaux franchissent cet 
obstacle ; mais le carrosse se rompt : un se— 
.cond, qui lui est- substitué , se brise encore; 
■ enfin Comminges, capitaine des gardes, se 
jette avec s<^n prisonnier dans une troisième, 
et le mène aii château de Madrid. 

Pendant ce temps le peuple débouche de 
toutes les rues sur les garaes françoises et 
suisses, qui , n'ayant pas d'ordre, se replient 
vers le PaLais^flo^aJ. Le' maréchal de La 
MeiUeraie fait sortir les. gardes à cheval , tra- 
vaille à dégager les fantassins, et y réussit , 
non sans peine; Dans ce moment, il est 
joint par.le.€oad)utettr, qui tratnoit après 

XL 7 
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lui iiae fonle ée femme» et é'enùms ^ et toto^ 
tes le§ barengëres du Marohé^Neuf , crÎMit: 
« Broaisel et liberté! » Cette troupe &'^^ 
attachée sttr ses pis malgré lui , iorB<{tt*«a 
premier bruit de l'émeute il allait se «ftnger 
auprès de la* reine. Le grand-maltre et le 
prélat réunis s'acbemiaent au Palaîs^Rojal , 
et entrent ensemble cbez la régente , qu'ils 
.trouvent environnée de toute la cour. Lies 
•ftmmes tremblotent , les bommes , voyant 
Anne d'Autriche peu intimidée, fassoîest 
assez bonite contenaaoe et - j jotga oient la . 
plaisanterie, m II 6aat que vojjre majesté sait 
sien malade, lui disoit Bautru à demi-vôîx ^ 
puisque fecoadjateurvous apporte l'extrême- 
•cnctioa. » D'autres touradientenridicuie les 
transes de fironssel, les pleurs de sa iHIe, 
les plainte^ de sa servante , qn^ls aoëtaaior- 
phosoient en nourrice de ce vieillard de q^oa- 
tre*vinetsans, et qu'ils représentaient Cotnme 
demandant à grands cris qu'on lui reiidît aon 
nourrisson. Ces bouffonneries étoient acccnen* 

Îagnées demots à i'oreille et d'éclats de rire, 
e gestes moqueurs. La Meilleraif^se mît en 
devoir de persuader que ia révolte^ étoit -sé- 
rieuse. M Jlya de la rév<rfte /répondit sérieu- 
aement la reine, en regârr^ant Gbndi /il j> a 
de larévoltaàeroirexfuV)«'pilî^eseré¥<^ter.» 
Cppendaat de bmû c4ntkiU<Ht/le petxvife 
menaçoit 4e foraar Jts gar das<> ll^ùtta ' swc- 

) 



ceBflâiremeatpIoaieurs penoones, qui dirent 
quer'ia séditinHi alioit.en au^prasntaiil. Oft 
coTitmgnç» poiir lor» k cpîtter le ton plaisant , 
«t à déHbérer sur' ce qa'ii conviendroit dé 
faîre^ Cbacua se domioit kiiiberté de parler. 
« P4Mir moi, dk.Gaitant, mon avis- est ât 
rendre le vieux coqnin de Broossel mort ou 
vif, — Je pris la paroie* dit le xroadjutenr , 
et répondb : Le preouer parti ne aeroit ni 
de la .piété ni de la justiée de la reine ; le se- 
cond pourroit faire cesser le. trente. » La 
régent j*aagit , ets'écnria : « Je vo«is«otend«9 
axoQfieiir.le coadjutenr, voua voiidaries que je 
donnasse laliberteà fîronasel ; îeFétrangWoia 
plutôt de mes deux mains, etceua quL.., ajon** 
ta-t<«He^enmelesp<nlant.presqaeaiivisage. » 
ICâflartn «^approcha, lui paria àroreille, et 
la fit reveniràeiler-méme* Pour loi , sans trop 
donner, dans les. plaisantenie», sans penchetf 
noa plu& .vers l'assurance', il avoit une phj- 
aionomie étpsLÎvoqoe , querFarrivée du lieute- 
nan^nminei et duachamcelier décida bientôt* 
CSefldeuxmagistralavenoient.de parcourir 
bkVÎUe.ft quoiqu'ils n'adressassent au peuple 
que des paroJesde paix , ils avoient été reçus- 
à coups de pierresi La fray^eur qu'ils rapport 
terentétoât si naïve, qu'elle. péoétra tous les 
cœurs, et celui du eacdinal surtout* Il bal*^ 
biUie d'un aardéconcertéiquelques phrases sans 
suite ^ et concbit qnf il &nt promettre }a liberté 
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de Broussel , à condition que chacun rentrera 
dansjsa maison. Tout le monde trouve l'expé- 
dieiitadmirablei On se regarde , comme pour 
se demander qui portera la parofe : Mazarin 
nomme le coadjuteur. Il se défend ; on le 
presse ;. il demande du moins un billet de la 
reine , qui s'engage de rendre la liberté ^aux 
prisonniers i elle dit que sa parole suffit. Les 
couriisan»envirannent Goadi ; ils le conj urent 
de rendre ce service a la France. Gaston le 
«ellicite avec amitié ; les gardes du roi Fen» 
traînent , le portent pour ainsi dire sur leurs 
bras. Eu un clin d'œil ilse trouve à la porte du 
palais ; les chevau-4égers l'escortent, et le pé- 
tulant La Meilleraie se met à son côté. 

<( Cet homme , toutpétri de bile et de contre- 
temps , dit le coadjuteur j au lieu de prendre 
une contenance pacifique, met Tépée à la 
main , et crie i.Vive le roi l liberté a Snous^ 
sel ! Comme son .action étoit beaucoup mieu-z 
vue que ses .paroles n'éloient entendues , la 
populace, loin de se calmer, s'échaufiPe : on 
attaque le maréchal à coups de pierres et de 
bâtons : il est obligé de se mettre en défense. 
Après avoir quelque temps patienté , il tire 
ses pistolets et blesse mortellement , vers la 
Croix du Trahoir , un crocfaeteur diar^é , qui 
passoit, et qui tombe à ses pieds. Lé coad^u- 
teur , qui répandoit à grands flots ses bënë— 
dictions,, arrive et confesse ce -malheureux 
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sur la place ou il étoile jéteoda. Cet acte de 
charité, suspend .pour uii moment la fougue 
de la populace ; JEPdis pendant qu'elle paroit 
héâiter entre l'attaque et la retraite, trente- 
ou quarante hommes armés de mousquetons , 
de hallehardes , - débouchent de la rue des 
Prouvaires dans la. rue. Saint - Honoré , et 
font une brusque décharge sur la troupe de 
La Meilleraie ; plusieurs sont blessés autour 
de lui. L'arjcLévéque çst jeté à terre d'un coup 
de pierre : comme il se relêvoit, un forcené 
lui porte le bout du mousqueton sur la tête , 
prêt à tirer : « Ah ! malheureux ! s'écrie Gondi, 
si ton père te voyoit ! » Ces paroles , pronon- 
cées au hasard , sauvent le prélat ; on recon- 
noît son habit , et tout le peuple crie : f^i^e le 
coadjuteur ! Il profite de ce retour de ten- 
dresse , tourne vers les halles , et entraîne avec. 
lui une grande multitude : .ainsi La Meilleraie 
se trouve dégagé sans efforts , et regagne li- 
brement le palais. 

L'archevêque trouve dans ce quartier beau-, 
coup de gens. sous les armes ; il les engage à 
les quitter , et dit que ce n'est qu'à cette con-. 
dition qu'il ira avec eux demander à la reine 
la liberté des prisonniers. Ils y consentent; et. 
Gondi revient au palais à la tête d^ trente ou 
quarante mille hommes, non , comme aupa-. 
ravant , furieux et menaçans , mais tranquilles 
et désarmés. « Yenez , lui dit La Meilleraie 
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Cgi, l'ftmbiaiwaiit ^ paricMi» k^ la reiaeen Trais- 
Erançois, en bon» citoyens, et pveiioH» de& 
dates pour faire pendra »uv notre témoignage, 
à* la majorité du roi, ce» pester d^état? , ces 
flatteurs in£àmei qui font croire à la reiiie 
que cette afi&ire u*ebt rîea. » £ie maréchal 

Ï>arle à la^régeota-avec efibeion de sèie pour 
'ëtat , et de recoiiitoi9saiU:e pourrareh«yéqiie: 
elle récoute froidement. La Meillèraie s'c- 
chauffe , et lui dit qpe , dans reitrëaiité oh 
sont les choses , il n'y aura pas le leBdëmain 
dans Paris pierre sur pierre, si elle ne met 
Sroussel en liberté. Le prélat veut appuyer le 
]naréclui|;e Anne d'Autriehe l'interroHipIr , et 
loifditicl'mi ton ironique : « AUee to«» repo- 
ser, i||9nsieur, voh$ averbienr travaillé. ^îl 
se retire trèth-confîis, et ne- trouve pkts dàos les 
appartemens cette fou^ecaressan te, qm ^' deux 
lieure& auparavaol , l'exaltoil comme- ]tt res- 
son ree de i 'éta t et lesauy eur du royaume ; Il eut 
la prudence de cacher son ressentiment^ , el' 
composa son visage , pour rencbrecottrpfe-au 
peuple, qui attendoit réponse. Comme- où- 
aroit peine à l'entendre parler , quelques 
hommes robustes Pen levèrent , et*le placèrent 
siu* rinipériale de son carrosse. Du baut de- 
cette tribune singulière , le prélat le» assura 
que leur docilité avoit fait impresskm sur la- 
mne ; que lasoumission étoit le seul moyen 
de l'adoucir , et d'obtenir oe quriîa dexaan- 



doient. Après cepsa^é paroles, il ]e»«x1lf|rtft 
à-se xetirev; ^et je iv'eiupaSy dit4^ beaucoup 
^peiae.à lesi y. encager , parce q«ie llieure 
de souporapprockoit'; et j-ai observé k Paris , 
dans; les ëau>ûops> populaires', q^oe les plus 
echaoÔjéa ne veulent pas ce qu'ils appellent 
se désl^nrer. » Ainsi se dwsîpa cette tomul* 
tueos^ assemblée; et Rets se retira à Farche«» 
vêckét, bii ii demeuroit, d'autant plus outré 
de dépit , qu'il s'étoit plus retenu.. 

* Poiir expliquer la conduite de la reine à 

regard du coadjuteur , ii faut supposer cette 

priacesse paurûiitement instruite des menées 

secrètes dâ prélat:, et convaincue que, s'il 

n'étoitpas durectement auteur de cette der- 

nier&éniotioa , il éloit coupable d^avoir , de 

ksigne main , échaufië- les esprits , et de 

les avoir disposés à l'édat qui renoit de se faire* 

D'ailleurs., Anne d^Autridte crojoit trës-fer« 

mement que. cette émeute n'étoit qu'un feu 

âe paille ^ qui s'ét^ndroit de lui-nonéme ; et 

elle. se. trouvait: moins din>osée à témoigner 

de.laref:o&i|oiss«nce au prélat , pour- les peines 

9o^l:sfétok données, qu'à abaisser , par un 

dédain marqpé^ les fumées d'orgueil que ce 

servioepeuvoit élever dans son esprit , et les 

préteatieas qo'il pouvoit fâdhne naître. C'est 

^i qn'iMktraita c^tte- matière: au souper do^ 

la reine : les démaccbea du coa4)Jiteiir , ses 

"KetSf t« }» p. i5i. 
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mouveiuens, sjes conseils., ses frayeurs y furent 
ba&ués , et toute sa personne tournée en ri- 
dicule. Ou se permit -même des mois , qui fai- 
soient entendre qu'on a voit à son é^ard *des 
desseins qui s'exécuteroieut quand on se serait 
mis en sûreté contre le parlement et le peuple. 
Ces desseins ne furent que conjectures; mais 
moins Gondi les sut au juste, plus ii ^e crut 
autorisé à les amplifier. Forcé de s!a vouer à 
,lui-inême , « que les vertus d'un chef de parti 
sont des vices dans un archevêque , » il adopta 
cependant ces vices et les purifia à ses yeux , 
par ridée qu'ils étoient nécessaires à sa con- 
servation et à celle de son.troupeau. Ces ré- 
flexions firent prendre.au coadjuteur Ja réso- 
lution de se faire craindre à la cour y puisqu'il 
ne pouvoit s'y faire aimer, et il ne trouva .pas 
de meilleur expédient pour réussir , que de 
renouveler les barricades de la ligue. 

* Ld même distinction que nous avons faite 
•a regard des membres du parlement doit a voir 
lieu à regard dès habitans de Paris. Il y avoit 
parpii eux des hommes à prévention , de ces 
personnes . qui se pénètrent des sentimens 
d'autrui , et qui aiment , comme par instinct, 
le changement et le bruit. On ne comptoit 
dans cette classe que quelques bons bourgeois , 
mais beaucoup d'î^rtisans , une grande partie 

* Reiz , t. I, p. i36; Joly , t. I, p. 17 : Motte* 
ville, t. II, p. a5/|j Taloa, t.V, p. 253. 
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de la popalace, et presque tontes le» femmes. 
Cetoient là ]e.s gens du coadjuteur. Les antres 
vojoient les défauts du gouvernement. Ils' 
auroient bien^ésire une reforme; en cela ils 
pensoient comme les plus raisonnables du 
parlement , et même de la cour ; mais quoir 
qu'ils ne goàtassent pas les sentimens du mi- 
nistère. Us s'attaoboient cependant à l'auto* 
rite y dans la crainte que i 'anarchie ne causât 
déplus grands maux. Ce furent ces hommes 
modérés qui sauvèrent la ville de la fureur des 
boute*feux que Gondi ameutoit. Il fit courir, - 
pendant la nuit , des émissaires , porteurs de 
nouvelles appropriées à l'esprit des personnes - 
qu'il vouloit séduire. Aux unes ils disoient - 
que la cour devoit emprisonner tout le par-^ 
lement , décimer les conseillers et les bour-' 
geois , pour les faire pendre avec Broussel et' 
les autres prisonniers. Ils assuroient aux au- 
tres qiie la régente étoit déterminée à tirer 
le roi de Paris , et à faire ensuite mettre le feu 
aux quatre coins de la ville^, qui seroit pillée 
et saccagée sans miséricorde ; et le refrain de 
ces discours étoit toujours qu'à la première 
alarme il falloit se nçiettre sur la défensive 
et faire des barricades. 

Comme si elle eut voulu seconder les mau- 
vais desseins du coadjuteur ,jla régente , au 
lieu deJaisser apaiser la fureur du peuple , 
l'irrita par de .nouvelles entreprises. On n'a 
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jamaÎA sa précisément ce qa'elle.AToitresolit : 
les uas disent qu'elle vouloit cas.^er tout ce 
cpL'avoii fait le parlement depuis rétablisse-* 
ment de la chambre de Sâinl-Lonis ; les an- 
tres , qu'elle prétendoit casser le parlemeiit 
l]^-4KLeme, oa rinterdire' et l'exifeer. Mais 
quels que fussent se» desseins ^ il est certain 
q.u'ils et oient violens ; et , de toutes les me- 
sures à prendre pour en assnxer reiécutioB , 
Anne choisit les pires : car, sachant ^qne les 
mutins ne désarmoientpas^ elle fit dire aux 
bons bourgfoisy dont elle coanotssoit la fidé* 
lité y de s'armer aussi. La- vue de cette milice: 
autorisée engagea ceux, que le coadîutaur faî- 
soit agir à ét^bliir des €orpS(-Kle<*garde , et li se* 
forlifier pendant la nuit; Ils remarquèrent 
qu'il j avoit de fté^uens- messages entre les 
ministres et le chancelier Seguier : nouveatix 
sujets d'alarmes pour les factieax, et motifs 
piesâdos de se tenir sur leurs gardes. I^rt#at 
oii lacourparoissoit voulcHr se mettreen fopoe, 
les frondeur» opposèrent une troupe prét# k 
lui disputer le lerrain. Mais oasecontmtade 
s'observer, et tout resta< tranqaille jusqu'au 
moment oii le chan/celier se mit en marche , 
le 27 août, pour aller an palais» 

Il n'étoit que six heures du matîn , et le 
parlement étoit déjà assemblé. Presque en 
sprlantdc ches hii , lé. chancelier trou^va une 
barricade.qui leiorcade quitter son d^rrosse. 
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et de se -mettre dans sa chaise, qu'il avoit fait 
suivre. Quelques pas plus loin, une autre bar» 
ricade arrêta sa c&aise : comme il ëtoit résolu 
de continuer sou cheDotiu à pied, trois ou 
quatre gens apostés rapprochent , le recoa- 
noîsseiit et le chacgent d'injures. Un plai- 
deur, aui lui en vouloit pour la perte ré- 
cente d'un procès, se joiat k eux. -£n un 
momient ce magistrat se voit environné de 
furieux , criant , hurlant , prêts à le frapper. 
Il fend la foule comme il peut, accompagné 
de ré véque de Meaux son frère , et de la 
jeune dudbesae de Sulli sa allé , qui , sentant 
le danger de sa mission , n'av^ent pas voulu 
Tabandonner. Arrivés sur le quai des Au- 
gustinSy et trotUrant- ouvert l'hôtel d'O , oc- 
cupé par le duc de Luynes, ils s^ jettent et 
ferment la porte sur eux. Avant que les mu- 
tins l'aient enfoncée , une vieille femme les 
cache tous trois dans un petit cabinet, au 
bout d'ane grande salle, ue cet asile , dé- 
fendu par une' simple cloison , Seguier en- 
tend cette populace irritée qui menace de le 
mettre ea pièces. Les plus Inodérés se pro- 
mettent de'le>,garder en otage , pour l'échan- 
ger avec leur clief Broussel; Us frappent coutre 
les ais de ce cabinet , ils écoutent s'il» n'en- 
tendent personne ; enfin Us jugent que^ c'est 
un^latas abandooné, 0t portant leur r^ge 
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dans les autres appartemens , dont ils pillent 
la plus grande partie. 

Le bruit du péril oîi se trouve le chancelier 
est porté jusqu'au Palais-Royal. Le duc de 
La Meilleraie en part à la tête d'une com- 
pagnie des gardes, et vient à son secours. Il le 
tire de l'hôtel d'O. Le h'eutenant civil lui 
amène un carrpsse pour hâter sa retraite : il 
y monte avec sa famille. Les séditieux irrités 
de se^voir enlever leur proie les poursuivent 
avec des huées. La Meilleraie , toujours aussi 
imprudent que zélé , fait volte-face avec ses 
gardes , tire , et tue une vieille femme qui 
passoit. Aussitôt une grêlé de pierres et de 
mousquetades fond sur les garaes et le car^ 
rosse ; plusieurs sont tués ; la duchesse de 
Sulli est blessée légèrement, et ce n'est qu'^ 
grande peine que celte troupe effrayée par- 
vient au Palais-Royal , oii elle se réfugie. 

Il étoit temps ; car, pendant que l'escorte 
de La Meilleraie étoit retardée par les fron-i 
deurs qu'il avoit en tête , il leur venoit de^ 
renforts qui auroient rendu sa fuite impos-^ 
siblè. Les premiers arrivèrent de la porte àè 
Nêle. La cour y avoit placé des Suisses pont 
tenir cette sortie libre en cas de besoin. UiJ 
officier, déguisé en maçon , émissaire de Gon-^ 
di , leur chercha querelle avec des soldats dé^ 
guises comme lui ; les chargea , en tua trente 
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ou quaraote , leur prit un drapeau et les dis* 
persa. Le brait des mousquetades tira de leur 
trayail les jardiniers du faubourg Saint-Ger- 
main. Ils se ramassèrent par pelotons, et re- 
montèrent en- foule le long de (a rivière , vers 
le Pont-Neuf, pendant que les vainqueurs 
de la porte de Nêle prenoient le même che- 
min. A la même heure, du haut du faubourg 
Saint'Jacques se prëcipitoit une troupe for- 
int par la femme de Martineaû, conseiller 
des requêtes et colonel de ce quartier, fort 
attachée au coadjutéur. Ce fut elle qui fît 
donner le premier coup de tambour. A ce 
bruit, l'alarme se répandit avec la rapidité 
d'un incendie danslepays Latin, les faubourgs 
Saint - Marceau , Saint -Victor et la place 
Maubert. Ces quartiers vomirent en un in- 
stant des flots d'ouvriers d'imprimerie, de 
suppôts de collèges, des tanneurs , des bou- 
chers , des l>ateliers , qui passèrent le Petit- 
Pont et le pont Saint-Michel et se répandirent 
dans la cité et autour du Palais , où tout étoit 
déjà en armes, par le^ soins de Gbndi. Ils se 
firent un drapeau d'un mouchoir blanc au 
bout d'une perche , et se mirent à courir les 
rues en criant : « Liberté , Brousse! , vive le 
roi , vive le parlement! » Quelques-uns. a jou- 
toient :, « Vive le coadjutéur! n Ils voulurent 

Îénétrer par les ponts au Change et Notre— 
Haùie , dans les rues Saint-Denys et Saint- 
XI. 8 
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Martin : mm !es xnardiands y joitits à la 
bonne boargeotsie , arr^ërent cette popabce 
^sSrènée, Us tendirent les chaînes , qu'ils sou- 
tenotent avec des barriques pleines de terre , 
derrière lesquelles ils se fenotent en senti- 
nelles , armés de piques , de monsqHetons , tt 
•de tontes les armes quileurtomboient sons la 
main. Ainsi se formoieat les barricades. A 
dix heares du niatin on en comptoit , dit 
Talon ^ douse cent soixante dans la viiie , dont 
quelques -nnes furent plantées presqu'à k 
porte du Pakis-Royai.' 

* Le parlement , pendant ce tumuite , qui 
ne déplaisoit pas à tous ses membres , pro- 
nonçoit assez tranquillement des arrêts. contre 
Comminges et les autres bfiicters qui avoieut 
arrêté Bian€«-«Ménil étBroussel. Cejpendant, 
consme on ignoroit oit cela ponrroit aboutir, 
on se mit à délibérer sur ce qu^il con?iendroit 
-de faire dans ces circonstances. Toutes les 
voix se réanirént à aller supplier la reine de 
rendre sur-Io^hamp la liberté aux prison- 
niers.. Celait peut* être légitimer, en queiqoe 
manière , les vtoiences du peuple , que de de- 
mander juridiquement c*^ qu'il exigeoitpar 
la -force : mais il y a des-momena où on n'a 
^pdele choix des fautes. Le corps entier du 

^Mottevirie, t, II, p. >Co; Betz, 1. 1, p. i4ii 
'Hrstoire d» temps ^ pag. 809; Joarn. du pariem.» 
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p^rlenent seioit en- marche a» nombre de 
cent soîxente persoBoes*, « 11 fut reçu et ao 
comparé dans toutes les rues avec^des accla«» 
mations et des.applawiitiemens iocrojabfes , 
dit le coad|uteur ; toutes les. barrières toob- 
lièrent devant loi. « 

II n'en fat pas de même à.^coar. La ré« 
geate les reçut d'un aur sévare^Il^ leur im'^ 
piUa la sédition y lenr dit qu'ils en étMent 
originairement les aiUenr» , par l'esprit d'in- 
dépendance qne leurs désobéissances muiti*-* 
pliées depok <|iielque ten»ps a voient répand»» 
« Lapoatérité y a}outa«t->eiie^ regardera avec 
faorrenr la cause de tant de désordres , et 1er 
roi mon fils Toua en punira ma jotur. » £lie 
maaquason étoonernsent de ce que., n'ajanft 
témoiipié ancnn resseptimant lorsque la reine 
sa belie^-mère aToit fait mettre le prince dô 
Condé à; la Bastille , ils £aisoicRt tant de bruit 
pour on de leurr membres* Après ce re«> 
proche, Anne d'AuÉricbe les quitta brusque** 
meiit. Etourdis de cette réception , les coo*' 
seilfen serègardoient en silence , etquelques- 
uns gagnaieoJl dé}à la porte : le preouer pné^ 
sident les arrêta» et proposa de mire ua neu^ 
vel effort. U demanoà une seconde audience, 
et employa pour Tobtenir la prière des princes» 
et des granda, qui avaient les entrées libres. 
A force de persévérance» il pénétra jusqu'à 1» 
reine : mais toujours obstineeà ne pas relâcher 
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les prisonniers , elle ne répondoit pas , et 
fuyoit du cabinet dans sa chambre , de sa 
chambre dans la galerie. Mole la poursui* 
Yoit ; |e cardinal Mazarin vint à son secours. 
On s'aboucha enfin , et elle consentît de 
rendre les prisonniers, à condition que le 
parlement i^se méleroit plus des anaires 
aétat. Le pemier président ne pouvoit 
prendre seul un pareil engagement : il en 
parla à sa compagnie , qui répondit q[u'il 
falloit mettre la matière en délibération. Le 
cardinal désirait qu'elle se fit sur-le-champ , 
mais les gens du roi représentèrent que cette 
précipitation auroit un air de violence. La 
compagnie promit de s'assembler l'après- 
midi , et.d'apporter le lendemain la réponse. 
C'étoit beaucoup pour la cour que de gagner 
ce temps ; beaucoup aussi pour le parlement 
de n'être pas refuse tout-^à-fait : par consé- 
quent cet "expédient accommodoit tout le 
Blonde , et on se retira assez satisfit les uns 
des autres. 

* Le peuple s'imaginoit que Broussel et 
Blanc-Ménil étoient détenus dans le Palais- 
Royal; il les chercha des yeux, quand il vit 
sortir le parlement. Ne les voyant pas , il les 
demanda : on répondit que la liberté n'étoit 
pas encore accordée , mais qu'il y avoit de 
bonnes espérances. Les bourgeois de la pre« 

* Reiz, 1. 1, p. 145. 
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miëre barricade se contentèrent de cette rai- 
son y et laissèrent passer -, ceux de la deuxième 
mumiurèreiit ; mais à la troisième , qui éloit 
vis-à-vis la Croix dii Trahoir , il s'éleva un cri 
de sédition universel le * Un marchand de fer , 
nommé Raguenet, capitaine de ce quartier, 
saisit le premier président pan le bras , et , 
appuyant le pistolet sur son visage , lui dit : 
« Tourne , traître , si tu ne veux être massa- 
cré, toi et les tiens; ramène-nous Broussel 9 
ou le Mazarin et le chancelier en otage. » 

Effrayés de cette violence inattendue , cinq 
présidens à mortier et une vingtaine de con- 
seillers quittent leur rang, et se confondent 
dans la foule; les autres hésitent. s'ils s'échap* 
peront ou s'ils resteront auprès de leur chef , 
que les mutins harcèlent et menacent. Pour 
lui 9 (( conservant toujours la dignité de la 
magistrature dans ses paroles et dans ses dé- 
marches , il rallie ce qu'il peut de sa compa- 
gnie , et revient au Palais-Royal au petit pas y 
dans le feu des injures , des exécrations et des 
blasphèmes. 

En voyant rentrer le parlement ^ la pa- 
tience pensa échapper à la reine , qui s'etoit 
crue quitte de cette aventure. Dans son dépit , 
elle sembloit ne méditer que des desseins vio- 
lens ; tantôt d'envoyer couper la tête à Brous- 
sel , et de la jeter au peuple ; tantôt de faire 
pendre y pour l'exemple , quelques conseillers 

8. 



Q# HISTOIRE DE* FRANCE. [I648J 

aux fenCtresdu Palais-, ou du moins de retenir 
les plus modérésy el de livrer les autres à la 
rage de la poptUace^ projets aussi dairgereux 
qn'odieux, q^tt'apptiyaiefit néanmoins quel- 
ques courtisans eni^ore imbus des principes 
sanguisaii^es d^ Biebelieti; On eut beaucoup 
Ae peine à calnier là régente, à lui faire sentir 
les redoutables conséquences de la moindre 
violence. Le premier président , m qui ne par- 
lait jam^» si bien que daiis )e péril, » y em- 
ploya toute sc^nr êtoqtieniee. Le duc d'Orle'ans 
la. supplia de céd€r atti> circonstances ; les 
prtBces se jetèrent â ses pieds , et enfin on lui 
arracha ce« paroles-: « £& bien! messieurs 
dn parlemient , voye» donc ce qu^it est à pro- 
posf de faire. » Ce fat de délibérer sur-le-champ 
et sans se déplacer. 

Ov> àre^êSi à la hêXe de» bancs dans là grande 
g^^erie. Le parlensent y prît séance, et arrêta 
que la^ reine seroit remerciée- de la- Itberté- 
qu'eile accordoit aux prisonniers , et- que , 
ju«qn*dux vacances , la compagnie ne roc*^ 
cuperoit plus des affaires publique», excepter 
du paiement des rentes de l'hôteWè-villê et 
du tarif. La reine signa tes ordres pour Ir 
retour de Brousse! et de Blanc-Méifîl. On % 
sortir publiquement dn palais deux cârrosseii' 
du roi, dans lesquels étoient des parensetdH 
amis d<»8 prisonniers , porteurs do ces ordres. 
Le parlement suivit d'un airsaiisfint. Lat po«. 
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polaceappitodit, pardttaeclanalifnis , à gon* 
iMïceës , et les prendens et conseillers allèrent' 
chacun ctKzevix.f laôstantà la- vérité les barri- 
cade» aobsTsUntes , mais; la bourgeoisie qui 
le»0aedoil2lbet adoncie, et )a>pepiilace d»- 
poseei à;5e;retirer; 

Leiendemaiii'tftattn , 28 aeillt^ le parlement' 
se rasseiBkbia. Le prennicr président auroit: 
vcMDila cpieles ocHisetli^rs fussent restés chacun/ 
dans lenri chambres^ pour vacpier aux affaires^ 
ordtnaîxeft>r mais les enqultes et les requêtes» 
se>pDétexidtrentei»drek d'examâeer l'arrêté de 
la mile!, ooi9iine l&ût sane liberté et dans un 
lieo Mteempéleat, Pendant que la> compagaie 
s'en eeoupoifc, elle entendit des>mousqnetaaes , 
dont le brait!, qvi s'approcboit , éausade l'a- 
lànu' : mais elJe fut bientôt rassurée , parce 
qn'ogi siit que c*étoit:}a' bourgeoisie qui celé-» 
bruit, par des -salves, le retour de Broussel. 
Du-moment qu'il aitra dans la ville , les prin«> 
dpaiSK citoyens r^compagnëreut jusqpi-au 
Palais., suivi d'une populace nombreuse , qui- 
crîoit : F'ù^ Brousseï f MVe notre libéra'- 
ttur! ^e notre père ! Quand il fut entre- 
dans» 1» grande ebambre , le premier prési-» 
dent ,^quiiie &'étoitpritéque malgré lui au« 
déaiancbes;£Eiitesponr sa liberté , le harangua. 
Broussel le vemercia. Le- retour de Blanc- 
Ménil fit recommencer be même cérémonial t 
enfin , la séance finit par un arrêt qui enjoi- 
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gnoit à tous les bourgeois de mettre bas les 
armes et d'oter les barricades ; et à midi toutes 
les rues de Paris ëtoieut; uettoyées et libres* 
Néanmoins il se conserva encore pendant 
quelques jours une fermentation assez forte , 
qui donna beaucoup d'inquiétude à la reine 
et au cardinal. Celui-ci rest#déguisé, botté, 
prêt à partir, parce qu'on disoit que le peuple 
Youloit le prendre pour otage , et le faire servir 
de représailles , si la cour usoit de violence^ 
£n effet , sui^ les bruits qui se répandoient 
qu'il y avoit des troupes autour de Paris , il 
s'élevoit tout à coup , tantôt dans un quartier, 
tantôt dans l'autre , des cris, des hurleméns ; 
on entendoit un cliquetis d'armes, des salves 
de mousqueterie qui faisoient trembler. I^a 
régente ne vint à bout d'apaiser entièrement 
le peuple , qu'en lui marquant la plus grande 
confiance , en renvoyant les troupes qui lui 
portoient ombrage , et en se réduisant à une 
trësrpetite garde : condescendance qui coûta 
beaucoup à la fierté d'Anne d'Autriche. 

* Telles sont les barricades que la proxûoiité 
des temps et l'élégance des écrivains , pres- 
que tous acteurs dans cette affinire, ont rendues 
fameuses. Il faut cependant avouer que le 
coadjuteur enfait , dans ses mémoires , plutôt- 
un objet de risée que d'épouvante. « Il vit, 
dit-il , un enfant de huit ans traînant une 

* Retz, 1. 1, p. 139. 
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lance pesante , du temps de la guerre des 
Anglois; il yit des mëres armer elles-mêmes 
leurs enfans de poignards , et leur attacher au 
côte de grandes ëpees rouillées. » Si les barri- 
cades étoient bordées des étendards conservés 
dans les faniilles depuis la ligue, en récom- 
pense les bourgeois qui les gard oient étoient 
plus occnpés , derrière ieurs retranchemens , 
du |eù et de 'la bonne cbëre , que des factions 
militaires. On fit remarquer à Gondi un 
hausse-col de vermeil, sur lequel étoit gravée 
la figure de l'assassin de Henri lïl , avec cette 
inscription : Saint Jac<jues Clément.' II- 
n'oublie pas de se vanter d'avoir réprimandé 
vivement l'officier qui portoit cet ornement , 
et de l'avoir fait rompre pubHqr.ement sur 
l'enclnme d'un marécKal. On doit remarquer 
que ce peuple , dans le feu de la révolte , 
voyant une action qui marquoit du respect - 
pour son- souverain , y applaudit en criant : 
Five le roi! h Mais ^ dit le coadjuteur, l'écho 
répondoit : Poin/rfe ^azarm. » ' 

Ce vœu étoit celui du prélat , qui àvoit su 
l'inspirer au peuple. Gondi n'étoit ennemi de 
TautoTsté royale que parce qu'elle passoit par 
les mains de Mazarin. Il vouf oit punir la reine 
de la préférence ^qu'elle continuoit de donner 
•à son ministre. Pendant le tumulte , elle l'en- 
voya prier plusieurs fois d'arrêter la sédition : 
il répondit , avec une feinte modestie , qu'il 
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ne se croyoit pas as&es d'empire sur l'eapvie 
du peuple. Mais il a'ët^t pas si djssâwwilg 
avec ses amis ; et il sayouroit vôloaûsrs-daiis 
la société des froudeups, lesle«taiif;e«-qct'oii. 
lui douaoit pour.avoû: si biea ooofrerië as.- 
vengeance. 

Cependant , après avoir rassa^&dii'anMKBr 
propre du plaisir de s'être fait evaîniidve ^ 
Gondi , réfléchissant sur ce c^ui Tenok de se. 
passer, comnaen^a à redouter pour Lai^flaérne* 
' les suites de son audace. La régente i'eavaçjr». 
<^rcher le lendemain des barricedea s elle 
lui fit la réception la plus distinguée , le 
lercia des bons a\is au'il lui avoit ém 



mercia des j>ons a\is qu 
dans cette occasion , et lui dit qu6> si eUe* 
l'a voit cm , elle ne se seroit paa trowvée dazLy* 
cet embarra?. Le cardinal renchérit encare-s 
il dit à Goodi ^ en face , « qu'il n'jr avoit que 
lui d'homme de bien :en France 4 qike tomates.' 
autres étoient des Eatteurs iB£àmes, et.qa^ii 
Youloit désormais ne se cpuduiie que par ses* 
conseils. » C'étoit , en stjle de cour^ l'avertir 
qu'oâ connoisaoit ses menées^ qu'on pcea— 
droit son temips pour Vèa faire repentir, et 
qu'en attendant on cherchoit à l'endenoBÛr : 
mais il n'étoit pas honuixifi à. se laisser ani^ 
prendre , et il n'avoit d'embarvaa que le choix 
d'uQ plan de conduite. 11 sentoit qa'il ne pour- 
voit guère se soutenir que par k concours d» 
parlement. Or, de son aveu» cette coospagnie 






étoit un i9ffimi fort incertain daof «ne intri«- 
f«e : car il ponroit arriver que , mené tron 
ioia. Je |Miriettient, revenant sur ses pas , fit 
Je jM-oeès à ceux mêmes qui raarinent excité 
à ses écarts. Oarrir IWeilleanz insinuations 
des ennemis âe l'état, des Espagnols qui of- 
froient lenrs secours à Paris, si on vooioit ie 
faite révolter , c'étoit un parti extrême dont 
Gondi Cffoyoit n'avoir.pas encore besoin, il en 
pritna moyen, qui rat de se mettre, pour 
ainsi dire ,soi|s l'étendard d'onpriace du sang, 
double nom^danneroit du poids et du crédit à 
son parti , «t aucun ne lui parut plus propre à 
opéter cet effet , tpie le Tamqneur de Lois et 
deRocroi. Gondé étoit jeune ; le commande- 
ment dea -armées Fayoit accontoiné à la do- 
minaiiim ; deux motifs <l'espérer cp'il seroit 
^iié -à séduira , quand aa lui présenteroit les 
nuiyens d'attirer k hâ l'autorité. Ce prince 
deroit venir, k Ja fin de la campagne , se dé-' 
lasser à Pans de ses travaux guerriers. £q 
attendant, lecoadjutenr s'appliqua à ménàjger 
le £ni qu^il avoit* allumé dans 7e parlement , 
de manière qu'il continuât à brûler, sans trop 
éclater ; waûs il ne fut pas le maître d'en mo* 
dérer l'activité. 

On doit se rappeler ^que , ,1e lendemain des 
barricades , la jennesse<ln pari^Enent fit passer 
par l'examen l'arrêté prononcé la veille au 
i^alais-t&ojaL A la vérité , la pluralité le con- 
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fîrma : mais plusieurs d'entre eux résolurent 
intérieurement de ne pas se renfermer dans 
les bornes qu'il prescrivoit aux délibérations. 
Cependant il ne fut question , les premiers 
jours, que des matières permises , savoir^ le 
paiement des rentes de rhotel-de-viile , et le 
règlement du tarif. Mais on ne tarda .pas à 
glisser dans les opinions , comme sans dessein , 
quelques mots sur des objets plus immédia- 
tement relatifs au gouvernement. Le coadju* 
teur s'étoit introduit dans les assemblées se- 
crètes que tenoient quelques membres du 
parlement. Il y faisoit statuer les matières qui 
seroient présentées aux chambres assemblées , 
et de quelle manière on les proposeroit , afin 
de tenir toujours la compagnie en haleine. 
Pour agiter le peuple , il a voit d'autres inven- 
tions. Ses émissaires répandoient des nouvelles 
alarmantes , savoir , qu^ la reine avoit tou- 
jours dessein d'assiéger Paris ; que les troupes 
destinées à cette expédition étoient déjà dans 
les environs : l'un avoit vu des cavaliers à 
. figures effrayantes; un autre-, des Flamands 
et des Suisses , gens sans pitié , dont la ré- 
gente devoit se servir pour renouveler les 
horreurs de la Saint-Barthélemi. Il n'éloit pas 
permis de révoquer ces projets en doute , puis- 
qu'ils étoient annoncés par des ' prophéties 
qu'on se comluuniquoit à la dérc^e , et- qui 
marquoient clairement le jour et le moment 
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da désastre. Elles menaçoient aussi de cherté , 
de maladies , d'inondations , d'incendies , de 
fléaux de toute espèce , do^t on ne pou voit 
manquer d'être affligé sous un gouvernement 
si dépravé. Outre cela , des colporteurs clan- 
destins distribuoient des libelles, des vers, 
des chansons, qui frappoient malignement 
sur la prévention d'Anne d'Autriche en faveur 
de son ministre ; dé sorte qu'il y avoit comme 
une crainte inquiète répandue dans tous les 
esprits , et les têtes s'écbauâerent même beau- 
coup plus tôt que Gondi n'auroit voulu. 

* La reine comptoit sur les vacances , qui 
approchoient : mais le parlement deinanda 
une prolongation de seiHice , sous prétexte 
d^affaires .urgentes et qui ne permettoient pas 
de délais. La régente refusa ; le parlement 
insista ; et enfin, comme il laissa apercevoir 
qu'il se continueroit de lui-même , la reine 
accorda quinze jours. L'assurance de conser- 
ver ses protecteurs enhardit le peuple, tou«- 
jours prêt à s'échapper. 11 osa manquer de 
respect h la régente , dans les promenades : 
elle eut la mortification d'entendre dans les 
rues des chansons Tftites contre elle , et de se 
voir poursuivie avec des huées. La persévé- 
rance du parlement dans ses entreprises , et 
l'insolence de la populace déterminèrent Anne 
d'Autriche à quitter Paris. Elle en sortit le i3 

* Joiirn du parlem. , p. 63. 
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sq^lembre, et emmena le roi à Rtiel. Il fat 
suivi 4u ^uc d'Orieaiis , des «autres jpii&ces 
du sang , des n^nistres , du cfaancvlicr , et 
de twite la cour. En partant, la rane fit 
«avoir au prev6t des marcluuids quWle ne 
.quittoitle Pa)ais*Rojal que pour le faire net- 
toyer y «t qu'eiie ramënerott le roi dwEis kni^ 
jours. 

Peut-être n'avoît-^le dessein qne d'éprou- 
ver ce que prodniroit ce coup d'tsclat, et de 
-Y<nr si la craiiite des suite» ne Kimèneroit pas 
les frondeurs à la modération. £n effet, les 
choses anroient pu tourner de cette manière 
si le coadpWr a voit réassi à' fbire pnavatorr 
•son sentiment , miî étoit de ne pas forcer h 
cour à des résolutions extrêmes ^ pendant 
qu'il n^avoitpas encore pris ses dernières m^ 
sures. Mazarin et Ini se Csisoient une espèce 
de fluerre d'observation ; mais le ministre y 
avoitun grand avantage,' parce qne^ quand 
la ruse ne suffîsoit pas , il etoit tnattre d'em- 
plojer la force. Il s!en servit k l'égard de trois 
personnes qu'il nese flattoit pas de vaincre par 
finesse, Cfaavigni etChâteaunenf , tnyp liés 
avecleis frondeurs 4u parlement, et Gouids, 
secrétaire de Gaston , soupçonné de travailier 
avec le ooad)ntenr k aigrir son maître contre 
le ministre. Le premier fut constitnë prison- 
nier dans Vincennes , dont i l étoit gouverneur ; 
les deux autres furent exilés. 



* Cet acte d'autorité porta tout d'iw coup 
les affiûres à uao roptuve. L'intérêt particu- 
lier de& prixicipaux frondeurs, ^ se virent 
menacés d'un traiteâient pareil , les déter- 
mina à brusquer le nûiûstre , et à tra¥aiUer 
sar4e*champ à sa perte. De peuf qu'il ne les 
prévint, ilsallërent exciter,^ dans l'assemblée 
des chambres du 22 septembre > la chaleur 
dont ils él oient animés , en représantant ce 
qui venoit de se passer à Tégara de Chavigni 
et des autres , comone inae actioa de tjran de 
la part du nainistjre , et un attentat à la sû- 
reté publiée. Pour la première fois, ACasa- 
rin fut désigné' par sou nom dans les opinions, 
et traité d'homuioignojranit, mal intentionné ; 
et on proposa de renouveler à son occasioa 
l'arrêt porté en 1617 contre le maréchal 
d'Ancre , arrêt par lequel le ministère étoit 
interdit. aux étrangers , sous, peine de la vie. 
La plujraUté n'adopta pas celte mesure, mah 
il fut statué que les princes et pairs seroient 
convoqués, et il y. eut arrêt en conséquence. 
La reine le .cassa par un arrêt du conseil , et 
se fit amener furtivement le duc d' Anjou son 
fils, qu'elle avoit été oUieée de laisser à 
Paris jparce qu'il étoit malade. 

^ (Cette espèce d'enlèvement fut comme un 

* Journal do partement, p. 84 Histoire du teixij)8|^ 
*• Histoire du temp«, p. S^S. ^^ ^^ ^ ^ ^ ^ ., 
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tocsînqui sonna l'alarme dans la capitale; on 
y prit des prëcaations usitées à Tëgard-d'une 
ville qui va être assiégée. Le parleimenl or- 
donùa au prévôt des marchands et aux éche- 
vins de pourvoir à l'approvisioilnenaent et à 
la sûreté de la ville. Lès bourgeois préparè- 
rent leurs armes. Il paroît même qu'ils n'é- 
toient pas effrayés ni de la fatigue , ni de la 
dépense , ni des dangers , et qu'ils se seroient 
volontiers exposés au hasard d'une guerre 
civile : mais le coadjuteur avoit encore inté- 
rêt de la suspendre ; et , par ce principe , 
moins que par amour de paix , il adopta des 
moyens de conciliation , qui se présentèrent 
au moment qu'il croyoit la rupture inévi- 
table. 

* Il étoit prêt à faire partir pour Bruxelles 
un négociateur, charge d'engager le comte 
de Fuensaldagn^ d'amener une armée 'espa- 

• gnoie au secours de Paris , lorsque le duc de 
Châtillon, confident de Coudé, vint ïùi an- 
noncer l'arrivée du prince , à laquelle le prélat 
ne s'attendoit pas sitôt. Il renonça 5u^—le- 
champà son projet du côté de l'Espagne , et 
dressa son pian pour séduire le prince, et 
procurer sa protection au parti. Il arriva 
pour lors à Condé ce qui lui étoit arrivé du 
temps des importans : la cour et la fronde se 
le disputèrent. Le coadjuteur eut avec lui 

* R^u, 1. 1, p. i54; Joly , p. 53. 
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plusieurs conférences, dans lesquelles il s'ef- 
força de lui prouver que la reine avoit eu 
tort dans tout ce qui s'étoit passé; que c'étoit 
son maavaii gouvernement qui avoit provo- ' 
que la résistance du parlement , et les éclats 
qui s'en étoient suivis ; que tout le mal pre^ - 
noit sa source dans l'entêtement de la régente 
pour son ministre , et qu41 fallôit «la forcer 
de l'abandonner. Le prmce convenoit asseK 
avec Gondi sur le dernier point, -parce qu'il 
avoit à se plaindre lui-^méme <du cardinal , . 
mais il ne pouvoit accorder au coadjuteur 
que les prétentions du parlement n'eussent • 
été queicpiefots outrées ^ et qu'il n'eût pas 
souvent excédé dans la manière de les signi- 
fier. «< Appuyer ces prétentions, disoit-il, 
c'est donner au parlement une puissance dont 
il sera bientôt tenté d'abuser au détriment 
de celle du roi : or , je m'appelle Louis de 
Bourbon , et je ne veux pas ébranler la cou- 
ronne. La feine me presse de seconder sa 
vengeance ; je sens que si je lui prête mon 
bras, je vais exposer ma réputation et ma 
vie pour soutenir un étranger que je méprise. 
Encore , si le parlement pouvoit se modérer 
pour quelque temps. Mais, ajouta-t-il dans 
un transport d'impatience, ces cbiens de 
bonnets carrés sont-ils enragés de m'engager 
à faire demain la guerre civile , et à les étran- 
gler eux-mêmes ?» 

9- 
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■Enfin y après avoir bien considéré raf&îre 
sous toutes ses faces , Con<ié décida «pi'ii £al-« 
loit prendre ua parti nutoyen, savoir , asson*- 
ptr la querelie: actuelle., et tia^l|êr ensuite 
à dessiller les yeux de la; reine , de manière 
qa'e^le se dégoûtât insensiblement de Maïaa— 
rin ; et , si elle ne voulait pas le précipiter du 
rang ou ellel'iivoit élevé, (ju'elle le laissât du 
moins -gAtf «or I a£n qa^xm pût après Gela l'é* 
loigner tout-à^lait. Lé coadjuténr. goAlA ce 
plan, non, comniA' le prince, par àele pour 
le bien public , mais pour le double avantage 
de n'être pas forcé à une guerre défensive , 
lorsquHl nféloit pa»' encore prêt, et cepen- 
dant de n^én conserver- pas moins Pespérance 
de supplanter le mimsâre, on de renouveler 
les irottblesw 

* Pendant que le parlement > en. coitsé- 
qoence de son arrêt , ordonnoit/ une dépu- 
talion aux princes et: pairs , pour les en« 
gagera venir prendre, séance, ili ra^t des 
lettres de Gaston et de Condé , qui Tesbor- 
toient de coBsexitir à une confënence oîi on 
pût régler lés di£Gérends à l'amiable. EJle fut 
acceptée , et commença à Saint-^Germaia le 
25 septembre, et dura , à plusieurs reprises, 
jusqu'au 22 octobre. Le cardinal Maaarin 
eut la mortification de n'^ être pas admis, et 

* Jouro. du parlem. , p. 87 et sniv. j Histoire du 
temps, p. 38i : Talon, t. V, p. Sg^ 
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de VL^ea pailvoir exchire ses phis mortels en- 
neoiifr, comnae A le dësiroit; mais ii prit la 
cho^e en honmiie de cour, et il se trouTa sur- 
le passais des. duMitës., qu'il salua j>rofoi»- 
démenU Cette anectation prêta à rire aux 
niensbses da parlement, peu accoutumés 
aux «lanières oe& GDwrttsaos. . 

* L'article qvi éprouva les plus grandes 
difficnteéa &tt celui qi^'on ^ppeloit de la su" 
reié , pajTce qu'il j éloit cpession de bcomer 
l'exercice du pouvoir afaisolu sur la liberté des 
ci^oyeof • Cieile ouesiiott fut agitée à l'occ»- 
sian de IfempffisounemeDt d« Ckarigni et 
d'a^tim, détenus par des ofdres particuliers , 
saua ti)Tm» de procë». Le parlement demau*- 
doit quTill ne rat pas permis de garder per- 
sonne en prtMm plus de vingtKfuatre. heures- 
sanis rintecrogep. Les princes s'opposoieut à 
ce i?èglemsns> prétendant qu'en matière d'af- 
faires d'état 9 un interrogatoire trop parompt 
po«uToit faire évanouir ou énerver des preu- 
ves qui se seroient fortifiées dans le silencç. 
La régente offrit de s'engager à ne retenir 
que six mois sans interrogatoire ceux dont on 
seroît força de s'aissurer : elle se réduisit en<* 
suite à troiSà Le parlement étoit tenté d'ac^ 
cepter cette espèce de composition ; mais le 
prÀident de Blano^Ménâl s'y opposa , penr 
des raisons qu'un honuoserécemment écbâippe 

^ Histoire da tcmpa«, p; a^S. 



lo4 * / uisTOIRE DE FRANCE. [l64^] 

des fers devoit trouver et faire valoir mieux 
qu'un autre. Il posa pour principe , que les 
rois , par privilège de leur couronne, ni -par 
aucune loi de l'état , n'ont point de titres 
pour retenir leurs sujets prisonniers sans 
leur faire faire leur procès. « Accorder trois 
mois de délai , ajouta-t-il , ce seroit lenr 
accorder ce titre au préjudice de l'ordonnance 
et de la sûreté publique ; ce seroit hasarder le 
repos et la vie des princes et des ofiiciers , de 
consentir à une si étrange loi : car les minis- 
tres ayant trois mois pour exercer la violence 
sur les prisonniers qui seroient entre leurs 
mains , ils trouveroient beaucoup de moyens 
de les faire mourir, plutôt que de les rendre 
dans cet intervalle ; et cela auroit été exécu- 
té en la personne de M. de Bassomp^rre et de 
plusieurs autres pendant le gouvernement du 
cardinal de Richelieu : mais comme il avoit^ 
par sou injustice ordinaire, le pouvoir de les 
retenir . prisonniers tant que bon lui sem- 
b^it , rien n'a pu l'obliger à se défaire de 
tant de personnes de condition et de nais* 
sance , qui avoient voulu s'opposer à la vio- 
lence de son ministère. Tellement qu'il faut 
laisser la liberté de retenir les prisonniers , 
sans connoissance de cause, tant que Ton 
Voudra,, ou bien garder ponctuellement l'or- 
donnance des vingt -quatre heures; parce 
que, dans si peu de temps ; les ministres^ 
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qui fuient toujours couvrir leurs^ crimes te 
plus qu'ils peuvent , ne pourront pas trouver • 
î'inTentioQ de faire mourir les prisonniers ; 
outre que leur mort étant ainsi* précipitée , 
ce seroit un soupçon , ou plutôt une convie-' 
tioa tout entière de leur tyrannie. » Ces ré- 
flexions ramenèrent tout le monde k la loi 
des vingt-qtiatre beures. La reine demanda 
qu'elle fut de trois jours ) et , après bien des 
di^îcultés , on les accorda : mais elle ne voulut 
pas que cette restriction mise au pouvoir 
absolu fut insérée dans 'la déclaration qui 
devoit régler les autres objets coiUesliés : elle * 
dit qu'on devoit se contenter de la parole 
qu'elle donnoit de ne faire arrêter personne 
pendant sa régence sans les faire interroger 
dans les trois premiers jours de la détention. 
Le prince- de Condé , qui ne prévoyoit pas • 
qu'A se repentiroit un jour de n'avoir pas 
pris contre la reine d'autres précautions 
qu'une promesse verbale , engagea le parle-» 
ment à n'en pas exiger davantage. 

* Coouue on n'insista pas dans les confia- - 
rences sur la nécessité de remettre en vigueur ' 
rarrêt de 1617 contre le ministère des étran- 
gers , la reine ^ qui voyoit son ministre sauv-é, ■ 
accorda volontiers tout le reste , c'est-à-dire 
presque tous les objets présentés par la 
chambre ,de. Saintr Louis; elle s'en rapporta 

• Histoire du temps, p» 3b6. ' 
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même au parlemeot pour la confbctioia A la 
déclaralion et des édits et arrêts ^pjsi ftorent 
publies le 24 octobre. Ils portaient une dt- 
minution des- tailles , la simpressicm d*uae 
partie des diroâts de tarif , des règlemens de 
finance , et ea£a une assurance pour les of— 
fièiers d^s cours souveraines de n'être point 
trouyéfi dans leurs foncticuEis par* lettres de 
cachet ou autrement. 

Ce n^aie jour fut si^ée à Miuister là jmîx 
dite de Westphalie,' tpd termina la gumre de 
trente ans. Elleavoit été amenée par les nego» 
ciatiens qui duroient depuis l'avénemeat da 
roi y et par le succès de< la campagne de cette 
année, qui fut aussi vive qne si la paix n'eût 
point été prête à sefaice. Le prince de Coadé, 
envoyé evi Flandre , avoit atteint Farchidiae 
auprès de Lens>dont ceèui-K:i ye;ioit de s'em- 
parer. L'armée françoiae étoit alors dans le 
plns'niauveits Qta4:, naal payée, mal Têtue, 
minée par les maladies et la désertion ; et , 
pour comble de malheur ^ Rantzau , subor- 
donné dur prince ^ recevoît de la cnur des 
or^es imnié Jiats 9 qui contrariaient sonvmt 
ses- opérations. L'àrcbiduc, profitant du peu 
de. concert des chefs , du délabrement de leurs 
armées et de la supérioHté du n(»Bbre, sa- 
gnoit toujours du terrain , et s'éloit flatta, à 
la fâ.venr des trouves de l'intérieur , de re^ 
porter enfin le théâtre de la guerre sur le ter* 
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ritoire de la France. Néamnoiils , à rapproche 
du prince, ^ât le caractère e&treprenaat 
étoitconnu ,ilêe fortifia dans sa position , 
et si bien que Gondé^ qui d'ordinaire ne voyoit 
rien d'impossible à son coat>age , prit le parti 
de décamper. H aYoit espéré d'ail ienrs , par 
cette démarche, amener TarGhiducà un cban- 
gemeiit de position , et il ne se trompa point: 
sa retraite tut inquiétée et son arrieire^garde 
attaquée , et même maltraitée. Mais le grand 
nombre d'ennemis que sa résistance mit en 
mouTemont décida celui de leur armée-; 
et leur premier succès leur faisant augurer 
une victoire facile , ils sacrifièrent leur posi- 
tion à cet espoir. L'armée françotse revint dès- 
lorssnr ses pas ; et , déjà en bataiite dans le 
noQ^'eau poste que lui avoit assigné son gé- 
néral, eUêeut des l'abord l'avantage de l'ordre 
sur Parmée espagnole , qui ^ne pouvoit se for- 
mer qu'à mesure que sesbatatlions arrivoient. 
Le reste de la journée répondit à la sagesse de 
ces premières dispositions, et le sang froid du 
prince ne se fit pas moins remarquer que sa va^ 
leur. La déroute de l'ennemi fut complète, et 
ne coûta aux François que cinq cents nommes. 
La branche impériale d'Autriche n'a voit 
pas été plus heureuse en Allemagne. Turenne 
et Wrangel m'étoient portés sur" le Danube 
pour punir Ja défection de rélecteur de Ba- 
vière, qui, après avoir reconquis- tout ce qu'il 
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avoit abandonné Tannée précédente pour ob- 
tenir sa neutralité , avoit encore repoussé les 
Suédois jusque dans le pays dé Brunswick. 
Ils attaquèrent Mélander, généra] de rarniée 
impériale, à SuiumerLausen, au-delà du Da- 
nube , dans le moment qu'il se retiroit pour 
les éviter. Pfsiu s'en fallut que son arrière- 
garde, àla tête de laquelleétoit le comte deMon- 
técuculli,ne fûttailjéeen pièces parTurenne, 
qui se trou voit à Tavant-garde de l'armée 
françoise. Mélander, qui survint-, la sauva, 
mais il succomba dans l'action. Les Impé- 
riaux, se retirant sur Augsbourg, mirentd'a- 
bord le Lech entre eux et les alliés , et bieutôt 
après l'Aanmer , Tlser et l'Inn , en se reti- 
rant dans les pays héréditaires , et abandon- 
nant la Bavière à la discrétion des vainqueurs» 
L'électeur, âgé de soixante et dix-huit ans, 
quitta Aluuich à la hâte et s'enfuit à SaUz- 
bourg, d*oii il pressa l'empereur de se prêter 
à la concision de la. paix, seule ressource 
qui pût sauver ses états. Les pertes que à 
son côté faiso^t celui-ci en Bohême, oii 1 
général suédois . Kbnigsmarl , et le princ 
Charles-Gustave , comte palatin de Deux 
Ponts et depuis roi de Suède, venoient^ 
lui enlever Prague , et de faire un butin im 
mtense , .le , déterminèrent aus^i lui-même à 
. mettre enfin un ternie à cette longue etdésaj- 
treuse guerre. , 
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Dès le temps de Richelieu, des disposi- 
tions pacifiques s'ëtoient manifestées entre les 
puissances belligérantes , et par la médiation 
du Danemarck des préliminaires avoient été 
arrêtés à Hambourg à la fin de 164 1 , mais 
ils n'avoient eu aucunes suites. Une des pre- 
mières opérations de la régente fut de re- 
prendre ces négociations. On en assigna le 
i'iége h Munster et à Osnabruck , villes de 
lYestpbalie, peu distantes l'une de Tautre. Les 
::atholiques se réunissoient dans la première, 
îtles protestans dans la seconde. L^empereur 
svoitdes envoyés dans toutes les deux. 

Malgré les vœux de l'Europe pour l'ouver- 
ture de ce congrès , les conférences ne furent 
entamées que dans les premiers jours de mai 
de Tannée i644- ^^^ catholiques avoient pour 
médiateur Fabio Chigi , nonce du pape, et 
depuis pape lui-même sous le nom d'Alexan- 
dre VII, e^ le noble vénitien Louis Contarini , 
qui devint doge de sa république. Les pro- 
testans ne reconnurent point de médiateurs. 
Les plénipotentiaires de la France furent le 
duc de Longueville, Claude de Mesmes, comte 
d'Avaux , et Abel Servien. Ceux de la Suède, 
Jean Oxenstiern, fils du grand chancelier 
Axel , et Adier Salvius , chancelier de la cour. 
L'empereur nomma, pour traiter avec les pre- 
miers , les comtes de TrautmansdorfF et de 
Nassau-Hadamar, et le conseiller Wolraar ; 
XL 10 
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et avec les seconds le même comte de Traut- 
mansclorfr, celui de Lemberg et le conseiller 
Crâne. Les princes catholiques avoient à leur 
tête Philippe de Schœnborn,ëvêque de Wurtz- 
bourg, et les protestans le dut de Saxe-Altem- 
bourg, cousm germain du fameux Bernard 
de Saxe-Weimar. 

Mabli nous trace en peu de mots l'objet et 
le but de ce congres célèbre : « Il s'agîssoit , 
dit-il , de débrouiller un chaos immense d'in- 
térêts opposés , d'enlever à la maison d'Au- 
triche des provinces entières, de rétablir les 
lois et la liberté de l'Empire opprimé , et de 

f)orler en quelque sorte des mains profanes à 
'encensoir, en enrichissant les protestans aux 
d^ens des catholiques, pour établir entre 
eux une espèce d¥quilibre. » Telle étoit en 
général la matière des négociations qui alloient 
s'entamer au congrès. La France y portoit des 
prétentions, qui sont très-habilement expo- 
sées dans les instructions données à ses négo- 
ciateurs; instructions oii sont tracées avec 
beaucoup d'intelligence , et la manière de les 
produire sous un jour flatteur, pour les faire 
agréer, et la marche lente et circonspecte à 
suivre pour ne pas effrayer par des demandes 
trop étendues. Fidèles. à leurs instructions 
et afin de se gagner d'abord le suffrage de tous 
les petits princes allemands, les plénipoten- 
tiaires françois refusèrent d'ouvrir les confc- 
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rences avant l'arrivée de ceux-ci, et s'en ex- 
pliquèrent dans une circulaire répandue avec 
profusion , et oii le despotisme impérial étoit 
inculpé de leur avoir enlevé jusqu'alors un 
droit inhérent à leurs intérêts. L'empereur 
se plai^it en vain qu'on faisoit naîlre des 
prétentions insolites , et qu'on calomnioit le 
légitime exercice de l'autorité impériale : il 
ne put obtenir à cet égard que des satisfac^ 
tiens sur la forme. 

Oe part et d'autre oit produisit enfin ses 
demandes. Les impériaux offroientde prendre 
pour base du traité celui de Ratisboune, en 
1 63 G ; c'est-à-dire à une époque oii la France , 
n'ayant ])oint encore pris part à la guerre , 
n'a voit pointfait de conquêtes en Allemagne, 
ce qui l'eût mis, en acceptant cette base, 
dans la nécessité de restituer tout ce qu'elle 
y a voit conquis. Cette communication se fai- 
soit dans le temps même oii le duc d'Ënghien 
étoit vainqueur à Fribourg, et oii Gaston , 
maître de Gravelines, menaj^it toute la Flan- 
dre. Aussi les négociateurs françois firent-ils 
des réponses évasives. Ce ne fut que l'année 
suivante qu'on parla plus sérieusement. Les 
plénipotentiaires fra-nçois proposèrent dix— 
huit articles où il étoit fort peu question de 
la France, mais beaucoup de r£mpire, « le 
seul objet , disoient-ils emphatiquement , qui 
leur tenoit à cœur. » Les Impériaux, d'autre 
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part , ne parurent pi^s choqués des demandes 
excessives des Suédois : il sembloitqu'il ne te- 
noit à rien qu'on ne fût d'accord; mais ce grand 
désintéressement d'une part, et cette exces- 
sive condescendance de Tautre , n'en împosoiC 
qu'aux malhabiles , et le vieux Oxenstiem ré- 
pondoit à ceux qui le félicitoient de la per- 
spective prochaine de la paix , « qu'il y avoit 
encore bien des nœuds qui ne seroient tran- 
chés qu'avec l'épée. » 

Les événemens de la guerre en effet chan- 
geoient à chaque instant Jes dispositions de 
toutes les parties, et la jalousie même des 
alliés entre eux apportoit des obstacles à 
l'unité et à la persévérance de leurs efforts 
communs. Les Suédois , par exemple , qui 
travail! oient à obtenir un territoire en Alle- 
magne et des voix à la diëte , traversoient la 
France dans une prétention pareille; et ceux- 
ci, qui consentoiént bien à ce qu'on fît aux 
protestans des concessions importantes , s'op*- 
posoient de leur côté à ce qu'on dépouillât 
entièrement le clergé catholique , contre le- 
quel les Suédois élevoient des prétentions sans 
bornes. Trautmansdorffproiîta souvent de ces 
disseutions pour obtenir des conditions meil^ 
)e Lires ; et enfin , après mille intrigues , la 
force des circonstances fit convenir d'un ac- 
cord dont toutes les parties furent satisfaites , 
parce que tous les avantages faits aux protesi- 
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tans ne coûtèrent rien aux catholiques, et 
qu'ils furent pris sap le clergé. Aussi n'y eut-il 
que le pape qui fit des protestations contre les 
décisions qui furent prises ; et ni l'empereur, 
ni aucun état catholique , ne fut d'humear à 
se rengager dans une guerre de religion pour 
les soutenir. 

Les articles de ce traité célèbre sont de 
deux sortes. Les uns sont relatifs aux satis- 
factions accordées aux puissances intéressées; 
les autres concernent 1 état public de la reli- 
gion et du gouvernement de l'Allemagne. 

Par les premiers , la France fut reconnue 
tenir en toutç souveraineté les trois évéchés 
de Metz , Toul et Verdun , et la ville de Pi- 
gaerol , qu'elle possédoit avant la guerre ; et 
il lui fut de plus abandonné l'Alsace et le 
droit de garnison dans Phitisbourg , en con- 
servant d'ailleurs aux états de la province 
cédée tous les droits^ et privilèges compatibles 
avec la souveraineté du monarque. 

La Suède obtint la Poméranie ciiérieure 
ou occidentale , Stettin , Wismar , Tîle de 
Rugeiii, l'archevêché de Bremen et l'évêché 
de verden, qui furent sécularisés ; trois voix 
à la diète , et cinq millions d'écus impériaux , 
payables par les cercles de l'Empire , à l'ex- 
ception de la Bavière et de l'Autriche. 

L'électeur, de Brandebourg reçut l'évêché 
de Magdebourget les évéchés d'Halberstadt, 

10. 
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Minden et Gamin ^ le duc de Meckelbourg 
les ëvêchés de Schwerin et de Ratzebours , et 
les deax commanderies de Mirow et de Nimi' 
row ; les ducs de Brunswick-Lunebourg Tal- 
temative dans révéché d'Osnabruck , possédé 
tour à tour par un catholique élu par le cha- 
pitre, et par un prince de la maison de Bruns- 
wick; le landgrave de Hesse-Cassel obtint 
des abbayes , et il en fut de même de divers 
autres princes moins marquans. 

L'électeur palatin rentra dans ses posses- 
sions , sauf dans le Haut-Palatinat , qui de- 
meura à la Bavière ; et un huitième ëleetorat 
fut créé en sa faveur, pour subsister jusqu'à 
l'extinction de la lignée masculine de l'une 
ou de l'autre des maisons palatine ou de Ba- 
vière. 

En compensation de Haut— Palatinat , qui 
fut ainsi confirmé à l'électeur de Bavière, 
celui-ci renonça à un prêt de treize millions 
qu'il avoit fait à l'empereur, et ce dernier 
reçut encore trois millions de la France en 
indemnité de l'Alsace, dont il avoit donné 
l'investiture à l'archiduc Ferdinand-Charles 
son cousin. 

Quant aux dispositions relatives à la reli- 
gion et au gouvernement de l'Allemagne, les 
calvinistes furent admis à participer à toos 
les droits acquis aux luthériens : tous les 
biens ecclésiastiques possédés par les princes 
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protestans en 1624, et par l'électeur palatin 
en 1619 9 leur durent rester, en tout bénëfi^ 
cier cadiolique ou protestant , changeant de 
religion , dut perdre son bénéfice. La chambre 
impériale , investie du droit de connoitre des 
différends entre les états , fut composée de 
vingt-six conseillers catholiques et de vingt- 
quatre protestans ; et le conseil auHque , dont 
le jugemepf des causes féodales étoit la prin^ 
cipale attribution, reçut six conseillers pro-» 
testans. 

On pourvut aussi à la manière de résoudre 
la guerre et de faire la paix , de porter des 
lois générales , d'imposer des contributions , 
de convoquer les diètes à des termes fixes * y 
' et on régla la qualité de ceux qui y auroieut 
entrée et suffrage. On renvoya enfin à la pro^ 
chaîne diète à statuer sur l'élection d'un roi 
des Romains , du vivant de l'empereur, et 
sur la faculté de le choisir dans la famille 
régnante : deux points sur lesquels la maison 
d'Autriche eut à combattre les intrigues de 
la France et vint à bout 4e les déjouer. Déjà 
elle l'avoit fait échouer dans ses prétentions 
à obtem'r à la diète , en vertu de sa posses— 
sion de l'Alsace , des voix qui l'auroient au- 
torisée à s'immiscer dans les affaires de l'Em— 

• Ce n'est qu''èn i663 quel» diète de l'Empire 
fut déclarée permanente à Hatisbonnc. 
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pire'; mais , dëchuç à cet égard , la France 
arriva au même but, en se faisant récon-» 
noître garante, ainsi que la Suède, du traité 
qui venoit d'être conclu. 

L'Espagne , /qui dès le commencement de 
l'année avoit fait sa paix avec les Provinces- 
Unies , en leur abandonnant leur territoire 
en Europe , et au dehors tous les établisse-^ 
mens commerciaux qu^ils avoient enlevés au 
Portugal pendant qu'il faisoît partie de la 
monarchie espagnole , refusa d'accéder au 
traité de Westpnalie, tant à cause du sacri- 
fice qu'on exiçeoit des Pays-Bas et de la 
Franche-Comte ou du Roussillon et de la 
Cerdagne , que parce qu'elle se flattoit de 
trouver dans les troubles de la France un 
équivalent à la diversion qu'elle perdoit du 
icôté de l'Allemagne. Enfin le duc de Lor- 
raine , à qui la France consentoit bien de 
rendre ses états , mais en y conservant des 
forteresses et des chemins militaires, refusa 
d'y rentrer à ces conditions ; et il préféra de 
continuer de vivre en aventurier, et à la tête 
d'un petit corps d'armée , au service des 
princes qui le pay oient le mieux. 

Cependant la cour, reconciliée avec le par- 
lemeut , rentra dans la capitale à )a fin d'oc- 
tobre , aux acclamations de tout le peuple 
enivré, h II ne reste plus après cela , divine 
compagnie , s'écrie l'auteur de l'iiistoirè du 
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\ciiips , qu'à vous consacrer nos vies et ces 
I>eaux jours , que vous avez tirés de tant d'ob- 
scurités et de ténèbres oii nous étions en- 
sevelis. Il ne reste plus qu'à vous faire des 
sacrifices, et à vous élever des autels pour 
tant d'actions glorieuses et de victoires si«- 
gnalées. Vous avez, seigneurs, abattu tous 
ces monstres qui faisoient tant de maux et de 
ravages sur la terre, et qui avoient mis la 
France dans un si~ déplorable état. Partant , 
générease bande , glorieux béros , nous n'a- 
vons plus de voix que pour publier vos éloges ' 
et célébrer votre gloire. Vous êtes à présent 
les maîtres du cbamp de bataille ; vous saurez 
bien ménager le gain de la victoire et Thon- 
near du triomphe. » 

* Les frondeurs du parlement n'avoient 
pas besoin de cet encouragement pour ren*^ 
trer dans la carrière oii ils avoient si heureux 
sèment combattu; Quand le parlement fut 
réuni , le 1 5 novembre , 'les assemblées des 
chambres recommencèrent sur l'inexécution 
de quelques articles de la déclaration. Lé 
premier président représenta que ces infrac- 
tions ne méritoient pas d'occuper. la compa- 
gnie entière , et que des commissaires suffî- 
roient : mais les jeunes conseillers étoient 
trop flattés de jouer un rôle dans les affaires 
d'état , pour écouter la voix du chef. Les as^ 

* Jouro. du parleiii,, p. io5;'Ketz, 1. 1 , p. i6g> 
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semblées continuèrent ; et non^seulement 
on y irai toit les points clairement énoncés 
dans la déclaration , mais encore toutes les 
matières relatives à l'administration , pour 

Ï>eu qu'on trouvât jour à les faire entrer dans 
es délibérations. Les ennemis du cardinal 
Mazarin , qui étoient en grand nombre , le 
représentoient ouvertement , en opinant , 
comme l'auteur des atteintes portées aux ar^ 
ticles de la déclaration faite en i^veor du 
peuple , et ils le rendoient , par leurs décla- 
mations, l'objet de la haine publique. 

* Mais , outre que les frondeurs a voient l'a- 
Vantage de plaider dans le parlement la cause 
du peuple au sujet des impôts , ce qui leur 
donnoit beaucoup de hardiesse, ils se trou- 
voient encore encouragés à tenir tête à la 
cour, parce qu'il s'y fomentoit des brouille- 
ries, dont ils espéroient tirer parti. Pendant 
les débats parlementaires que produisoit la 
déclaration d'octobre , le ministre , pour ga- 
gner le duc d'Orléans , qui ne voyoit jamais 
que. par les yeux d'autrui , avott été obligé 
d'intéresser Louis Barbier, abbé de La Rivière, 
son favori. Cet homme s'éleva, des derniers 
emplois de la maison de Gaston , jusqu'à être 
son confident et son conseil. Peu d'intrigans 

* Mém. de La Rochef. ,p. 5i ; Mémoires de Retz, 
de MotteTÎlle, de MoutpÇnsier , et ùulreSf pas sim; 
MénagiaBa, t. I , p. 3^o. 
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oDt été peints avec des couleurs plus noires. 
Ce n'est pas ^u'on l'ait accusé d'actions 
cruelles et atroces; mais on lui a reproché 
tous les défauts méprisables : l'adulation , le 
mensonge^, la sordide avarice, l'abus de con- 
fiance , la trahison , la bassesse de vendre 
les intérêts de son maître et de trafiquer de 
son honneur. Il faut vivre à la cour pour 
n'être pas surpris qu'il existe des hommes si 
vils, et que les prii^es en soient toujours 
dupes. Dans la crise des affaires, Mazarin 
a voit promis à La Rivière le chapeau de car- 
dinal , s'il lui rendoit le duc d'Orléans favo- 
rable : mais , le danger passé , le ministre ne 
songea plus qu'à éluder l'accomplissement 
de sa promesse , et il imagina de faire de- 
mander ce chapeau par le prince de Conti. 
Condé , voyant de Tavantage à faire entrer 
son frère dans l'état ecclésiastique , appuya 
la prétention de Conti. Alors La Rivière , 
incapable de soutenir la concurrence , n'eut 
d'autre parti à prendre que de se retirer; 
mais, aussi rusé que l'Italien, il échauffa l'es- 
prit de son maître , et lui persuada que le 
déshonneur de l'affront fait à un homme qu'il 
considéroit retomboit sur lui*méme. Gaston 
éclata en plaintes; il menaça çie reprendre 
son titre de lieutenant-général du royautoe, 
et d'en faire valoir les droits : mais en ménae 
Icraps qu'il parloit si haut , sur quelques 
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mouvemens qu'il vit faire à la régente, il 
craignit d'être arrêté. La peur le disposa à 
écouter des propositions ; et La Rivière , 
voyant que son maître mollissoit, se con- 
tenta 9 en échange du chapeau , d'obtenir l'en- 
trée au conseil. 

* La hauteur et la fermeté de Condé en 
cette occasion piquèrent au vif le duc d'Or- 
léans , déjà travaillé d'une forte jalousie con- 
tre le vainqueur de Lens et de Rocroi» Ce- 

Î tendant , malgré les efforts de ceux qui vou- 
oient les brouiller, ils agirent avec assez de 
concert dans les affaires publiques. Quand les 
assemblées du parlement recommencèrent, 
la régente pria l'un et l'autre de s'y trouver 
pour modérer la chaleur des esprits. Gaston y 
porta des manières complaisantes , un air 
d'estime et de confiance , et surtout une élo- 
quence insinuante qui le rendoit très— propre 
à représenter sur cette espèce de théâtre. 
Condé ., jeune et bouillant , n'avoit pas la pa- 
tience nécessaire dans ces assemblées , oii tous 
ceux qui les composent , sages et fous , savans 
et ignorans j expérimentés et sans expérience, 
se croient, pour ainsi dire, en droit de pen- 
ser tout haut. La longueur des délibérations 
l'ennuyoit; il écoutoit avec dédain, et ne 
pouvoit souffrir d'être contredit. Il lui arriva 

* Retz, t. l , p. T72 j La Rochef», p. Bgj Arta- 
gnan, t. I, p. 647. 
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même, dans une séance un peu tumultueuse, 
de laisser échapper un geste menaçant. IJ fut 
relevé , et le duc d'Orléans^ se chargea de faire 
en son nom une espèce de réparation qui hu- 
milia le prince sans satisfaire les personnes 
offensées. Dès ce moment, Condé perdit 
beaucoup de son créditdans le parlement, 
et lui-même se dégoûta d'un parti dans le- 
quel il falloit perpétuellement jouer un rôle 
si peu analogue à son caractère. La cour, qui 
s'en aperçut , lui prodigua les caresses , et , à 
force de flatteries, le ministre le disposa à 
entrer dans ses intérêts. 

Le coadjuteur tâcha de le retenir. II lui répé- 
toit ce qu'il lui avoit déjà dit : que ce n'étoit 
pas à l'autorité royale que le parlement en 
vouloit, mais à Mazarin seul, dont les dé- 
fauts et l'incapacité lui étoient connus ; qu'il 
savoit lui-même combien le gouvernement 
de cet homme étoit pernicieux à l'état , et 
qu'il ne tenoit qu'à lui d'en débarrassel* le 
royaume, par le moyen du parlement. « Si 
vous n'avez pas un crédit. sans bornes dans la 
compagnie , lui disoit-il , c'est que vous ne 
voul z pas vous plier à quelques égards. 
Ayez plus de popularité , plus de condescen- 
dance ; marquez de la considération aux 
vieux conseillers , de l'amitié aux jeunes , et 
vous verrez que vous les mènerez comme 

j'ous voudrez» Non^ répondit Condé, il 

XI. 1 1 
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n'y a aacunes mesures sûres à prendre airec 
des gens qui ne peuvent jamais répondre 
d'eux-mêmes d'un quart d'heure à Tautie, 
puisqu'ils ne peuvent jamais se répondre on 
instant de leurs compagnies ; je ne peux me 
résoudre à devenir là général d'une armée 
de fous , et il n'j a pas un homme sage qui 
voulût s'engager dans une cohue de cette na- 
ture. Je suis prince du sang, et je ne yenx 
pas ébranler l'état. » Après cette ferme ré- 
ponse , Condé ofirit au coadjuteur de le ré- 
concih'er avec la cour, et lui conseilla- ami- 
calement d'abandonner le parlement , qui se 
perdoit. 

. £n effet , ce corps , dont la partie saine 
n'avoit en vue que le bien public, donnoit 
tête baissée dans tout ce qu'on lui présentoit 
sous un jour avantageux au peuple. Il de- 
mandoit de grosses diminutions sur les im- 
pots , publioit des rëglemens sévères pour 
arrêter la cupidité des traitans , et les empé-^ 
cher de faire au trésor royal des avances qui 
chargeoient les finances d'intérêts ruineux. 
Emporté par son zèle , le gros de 1^ compa- 
gnie ne prenoit pas garde que cette gêoe, 
avantageuse dans un sens , otoit au roi tout 
crédit, et l'empêchoit de trouver de l'argent i 
dans la crise urgente de la guerre oii le 
royaume étoit toujours engagé avec l'Ëipa- 
gne ; que cette conduite reduisoit la cour au 
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désespinr, et la rendoît capable de tout tenter 
contre les auteurs de sa détresse. Aussi les 
Parisiens auroient-iis été bientôt affamés et 
forcés 9 comme disoit le prince de Coadé , de 
Tenir, la corde au cou , se jeter aux pieds de 
la régente, si le coadjuteur n'eût pourvu k 
leur défense sans qu'ils le sussent. 

* Quand il vit qu'il ne devoit plus compter 
sur Condé ^ il chercha quelqu'un propre à le 
remplacer^ et il le trouva , du moins quant 
aa tftre , dans le frëre même de celui-ci ^ 
dans le prince de Conti , mécontent de n'avoir 
point entrée au conseil , et blessé de la supé- 
riorité et des mépris de son aîné. Conti , âgé 
de dix— huit ans , d'une complexion délicate , 
doux , poli , aimant les sciences et les arts , 
montroit presque toutes les qualités qui font 
nn excellent prince , peu de celles qui font 
nn grand homme. Né pour la vie tranquille^ 
il n'avoit ni la vivacité d'esprit , ni la force de 
santé nécessaires à un chef de parti ; et ja- 
mais il ne seroit entré dans la faction , si la 
duchesse de Longueville sa.sœur, qui exer- 
çoit le plus grand empire sur lui , ne l'y eût 
entraîné. On prétend que cette princesse elle- 
même n'étoit pas portée non plus au mouve- 

• Retz , 1. 1 , p. 182 ; Lî» Rochcf., pag. 58 ; Ne» 
monts , p.. rgj Talon, t. VI, p. 1 etsuiv.j Briennc, 
1. 111, p. 53, 
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ment et à l'intrigue , et qu'elle ne s'y livroit 
que par complaisance pour ceux qui avoient 
acquis quelque pouvoir sur son cœur. Natu- 
rellement nonchalante , elle adoptoit v dit-on, 
leurs goûts , plutôt qu'elle ne leur inspiroit 
les siens. Mais la langueur, qui faisoit un de 
se^ principaux charmes , n'est pas toujours 
incompatible avec la vivacité ; et il est difficile 
de se persuader que des hommes qui ne cher- 
choient qu'à lui plaire eussent hasarde de 
demander à leur divinité des actions ré- 
pugnantes à son caractère. Elle étoit alors 
fort irritée contre le prince de Condé, qu'elle 
avoit traversé dans une intrigue de cœur qui 
ne tendoit pas à moins que la rupture ^e son 
maria'ge , et qui , dans son ressentiment , 
s'étoit cru autorisé à révéler au duc de L*on- 
gueville les foiblesses vraies ou fausses de la 
duchesse, et à lui conseiller même de la faire 
renfermer. C'est sur la connoissance des dis- 
positions intérieures de cette famille que le 
coadjuteur forma son plan. 

£u gagnant la duchesse , il étoit sûr d'avoir 
le prince : il la tenta par l'appât de faire dé- 
pit au prince de Condé son frère ; moyen qui 
lui réussit. Il présenta d'autres amorces aux 
grands seigneurs dont ilconnoissoitles mécon- 
^entemens ou les désirs. Vues d'intérêt, am- 
bition , jalousie d'honneurs , liaisons ou pico- 
teries de famille^ grands et petits ressorts , il 
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employa tout pour susciter des partisans à ]a 
fronde : de sorte qu'au moment oh la cour se 
prépara à attaquer, la cabale se trouva prête 
à une résistance beaucoup j:<]us vigoureuse 
que la régente ne l'avoit imaginé. 

Anne d'Autriche et son ministre, bien 
convaincus que le parlement ne cesseroit 
jamais de lui-même ses assemblées, réso- 
lurent de l'y contraindre. A force de prières, 
ils firei^t consentir le duc d'Orléans à per- 
mettre ' que Paris fût investi , et ils déter- 
minèrent le prince de Coudé à se charger du 
blocus : ils se figuroient qu'en plaçant des 
soldats sur toutes les avenues , et en occupant 
les postes qui commaiïdoient les rivières et 
les grands chemins de la capitale , les provi- 
sions de toute espèce cesseroient bientôt d'y 
arriver; que la famine et d'autres besoins ne 
tardant pas à s'y faire sentir , le peuple ne 
manqueroit pas de s'en prendre au parle- 
ment; qu'il le chasseroit de la ville , ou le 
mettroit dans une situation à désirer de s'ac- 
commoder avec la cour, et qu'alors elle feroit 
la loi. Les courtisans n'imaginoient pas que 
ies choses pussent aller autrement , parce que, 
pour déboucher les chemins , il auroit fallu 
aux Parisiens des troupes et des généraux, et 
f>n"ne leur voyoit ni l'un ni l'autre : mais il y 
avoit beaucoup d'argent , et une grande ani- 
ZBOsité contre le cardinal. Avec ces deux 

II. 
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moyens , bien ménagés , que ne fait--ou pas 
faire à un peuple nombreux ? 

I1649J X<e parlement continuait de mo- 
lester la régente, par les obstacles qu'il ne 
cessoit de mettre à ses projets de finance. Le 
coadjuteur, de son côté , barceloit le ministre 
par des libelles qui le rendoient l'objet du mé- 
pr ^SDublic. A l'aide d'une assemblée de cu- 
rés , de docteurs , de chanoines et de reli- 
gieux , auxquels il donna à examiner les con- 
ditions d'un emprunt que le cardinal proposoit, 
« je mis , dit-il , l'abomination dans le ridi- 
cule, ce qui fait le plus dangereux et le plus 
irrémédiaole de tous les composés ; et en nuit 
jours je le fis passer pour le }uif le plus con- 
vaincu de l'Europe: >» de sorte que, l'impa- 
tience de la reine étant montée à son comble, 
elle prit la résolution d'éclater ; et , le 6 jan- 
vier , jour des rois , vers les trois heures du 
matin , elle enleva le roi et son frère , et sortit 
de Paris. Le duc d'Orléans , le prince de 
Gondé et toute la famille royale , à l'excep- 
tion de la duchesse de Longueville ,' l'accom- 
pagnèrent ; les ministres suivirent , et ceux 
qu'on n'avoit pu prévenir , dans la crainte 
d'ébruiter le secret , furent avertis par des 
billets de se rendre à Saint-Germain. Les plus 
diligens s'échappèrent à la suite des princes. 

* MottevUle, t. II, p. 445 j Journ. du parlèiu., 
p. iioj Rcu, t. I, p. i83. 
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Quoique l'obscurité de la nuit et le froid re- 
tinssent encore tout le monde dans les mai- 
sons , le bruit des gens k cheval envoyés dans 
tous» les quartiers pour avertir ceux qu'on 
vouloit emmener, apprit aux bourgeois l'é- 
vasion de la cour; Ils prirent les armes , s'em- 
parërent des portes , j mirent des corps-de- 
garde ; et des le poinKdu jour il ne fut plus 
possible de sortir sans passe— ports. 

* Le parlement s'assembla , malgré la so^ 
lennité de la fête , et il continua tous les jours 
suivans , soir et matin. Il n'y eut que trouble 
et confusion dans les premières délibérations. 
On envoya chercher une lettre que la régente 
avoit fait porter à l'hôtel-de-ville , pour le 
prévôt des marchands et les échevins. Elle y 
disoit, au nom du roi^ qu'il étoit sorti de Pans 
a pour ne pas demeurer exposé aux perni- 
cieux desseins d'aucuns officiers de sa cour de 
parlement , lesquels , ayant-intelligence avec 
les ennemis décfarés de l'état, après avoir at- 
tenté contre son autorité en diverses ren- 
contres et abusé longuement de sa bonté , se 
sont portés jusqu'à conspirer de se saisir de 
sa personne. » Elle leur ordonnoit ensuite 
de veiller à la sûreté et à la tranquillité de la 
ville. Cette lettre , et deux autres du duc 
d'Orléans et du prince de Coudé , qui assu- 
foient qu'ils avoient conseillé eux-mêmes à la 
* Journal du parlem. , p. m* 
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reine d'emmener le roi hors de Paris , occa- 
sionnèrent un arrêt assez bizarre , par lequel 
il étoit enjoint au lieutenant civil -n de .tenir 
la main à ce qu'il fût apporté des vivres en 
sûreté à Paris ; et au prévôt des marchands et 
autres officiers de ville , d'aller à la conduite 
d'iceux , et de faire retirer les sens de guerre 
qui étoient dans les ^lies et villages à vingt 
lieues de Paris : >» comme si de pareilles 
choses pouvoient s'exécuter sur le vu d'un 
simple arrêt du parlement. 

* Le lendemain nouvel embarras. La ré- 
gente ordonna aux gens du roi dé se retirer 
à Montargis. Elle vouloit aussi y transférer 
le parlement. Les lettres qui contenoient cet 
ordre furent présentées cachetées à l'assem- 
blée des chambres : après bien des discussions 
oa conclut de ne pas les ouvrir , mais de faire 
à la régente des remontrances et des prières 
de nommer les personnes qui a voient calom- 
nié le parlement, afin de procéder contre 
elles selon la rigueur des lois. Quelques-uns, 
dèsce jour, 7 janvier, opinèrent à demander 
l'expulsion du ministre. Cette opinion fut peu 
accueillie,- parce qu'on vouloit attendre l'eflfet 
des remontrances : mais quand on vit que la 
* reine avoit même refusé de voir les gens du 
roi , toutes les chambres assemblées , le ma- 

* Journ. du parlem., p. ïx3j Talon, t. "VI, 
page 12. 
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tin du 8 janvier, portèrent unanimement 
contre le cardinal Mazarin le fameux arrêt 
qui prononce : « Qu'attendu que le cardinal 
Mazarin est notoirement auteur des désordres 
de l'état , la cour le déclare perturbateur da 
repos public , ennemi du roi et de son état , 
lui enjoint de se retirer de la cour dans le 
jour, et du royaume dans huitaine, et ledit 
terme expiré , enjoint à tous les sujets du roi 
de lui courir sus , et défend à toutes personnes 
de le recevoir. 

'^ Cet arrêt perça , pour ainsi dire , la di-* 
gue qui arrêtoit le débordement de la haine 
générale contre Mazarin. On parla , on dit 
des bons mots , on écrivit en vers et en prose, 
on fit des chansons; les esprits s'échaufierent, 
et passèrent de l'abattement à l'audace. Le 
parlement tint la grande police , et fit des 
rëglemens pour la subsistance et la défense 
de la ville. Il ordonna au prévôt des mar- 
chands , aux échevins et au duc de Montba- 
zon , gouverneur , de lever des troupes. Au 
contraire , la régente , par de nouvelles let- 
tres, comnianda à ceux-ci de signifier au 
patlc^ent de se rendre à Montargis , et de 
le contraindre d'obéir. Loin de pouvoir don-" 
ner cette satisfaction à la reine , le président 
Le Féron , prévôt des marchands , pensa être 
massacré par le peuple , sur le simple soup-> 

* Ret», t. I, p. 171. 
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çon de n*être pas sincèrement attaché au par- 
lement. A cette compagnie se joignirent la 
chambre des comptes et la cour des aides , 
qui eurent aussi ordre de quitter Paris. Ellles 
bornèrent leur obéissance à des remontran- 
ces très-fortes en faveur du parlement. Le 
seul grand conseil voulut se rendre à Mantes , 
oii il étoit transféré ; mais il ne put obtenir 
de passe-port. Ses efforts pour obéir furent 
plus sincères que ceux du coadjuteur. H avoit 
été mandé à oaiut-Germain , et il sortit de 
l'archevêché comme pour s'y rendre ; mais il 
avoit aposté des gens qui arrêtèrent ses cbe-* 
vaux et brisèrent sou carrosse. La populace 
l'entoura, le serra, le reporta- dans son pa-* 
lais; il crioit et conjuroit^ les larmes aux 
yeux y qu'on lui laissât exécuter les ordres du 
roi. Enfin , il parut céder à la force , et écrivit 
une lettre d'excuse : mais la cour n'y fat pas 
trompée. 

* Pendant qu'il triomphoit de voir l'in- 
cendie se répandre f il n'étoit pas sans in« 
quiétudes sur les suites. A la vérité , le 
clergé , la robe , la bourgeoisie , jusqu'aux 
artisans et au plus bas peuple , • tous parois- 
soient brûler du même zèle pour la cause 
commune. Mais il étoit à craindre qu'au 
premier embarras, au moindre revers , ce feu 
ne se ralentît, faute d'un chef accrédité , qui 

* Retz, t. I, p. ig7. 



l'alimentât et l'entretint : ëvénement d'au- 
tant plus probable, que le concert, entre 
tant de personnes , n'ëtoit pas si parfait qu'il 
paroissoît. On savoit que le prévôt des mar- 
chands , plusieurs officiers du corps de ville , 
les plus riches bourgeois penchoient pour la 
cour. Les curés de Paris, qui ont ordinairer 
ment un si ^and ascendant sur l'esprit de 
leur peuple , n'étoient pas bien persuadés de 
la rectitude des intentions du coadjuteur, ni 
livrés exclusivement à ses volontés, flnfin , 
bien des gens croyoient que le premier pré- 
sident ne restoit à la tête de son corps , et ne 
résistoit en apparence à la cour , que pour la 
mieux servir. A la vérité , il disoit d'une ma- 
nière très -ferme les choses dont il étoit 
chargé par sa compagnie : mais on s'aperce* 
voit qu il ne manquoit aucune occasion de 
gagiier du temps , et de faire valoir les opi-* 
nions modérées. Gondi se défioit donc du 
présent, etcraignoit pour l'avenir, d'autant 
plus que trois jours s'étoient déjà écoulés de- 
puis la sortie de la cour, sans que, de tous 
ceux qui avoient promis de seconder le par- 
lement , aucun eût encore paru. 

♦Enfiu, le 9 janvier, arriva avec ses enfans 
le duc d'Elbeuf , de la maison de Lorraine , 
frère aîné du comte d'Harcourt. « Il n'a pas 
trouvé à dîner à Saint-Germain , disoit le duc 

If" Retï, tr I, p. ïgS; Jouro. du parlcm. , p. 122. 
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aeBrissac,et il vient voir s'il trouvera à souper 
à Paris. » Cétoit assez désigner le motif qui 
l'amenoit ; c'est-à-dire , l'envie de faire for- 
tune. Sa présence , loin de tranquilliser le 
coadjuteur , ne fit que le troubler. D'abord , 
il craignoit tout de la part d'un homme avec 
lequel il avoit eu des querelles mal assoupies, 
et qui , aisé à gagner , à cause de sa pauvreté , 
pouYoit être un émissaire de la cour. En se- 
cond lieu, il altendoit d'heure «à autre le 
prince de Conti , dont le nom et la qualité de 
prince du sang étoient bien plus propres à 
figurer à la tête d'un parti. On ignoroit cette 
ressource du coadjuteur ; aussi , quand le duc 
d'Elbeûf se présenta , les Parisiens , dans la 
disette oii ils se trouvoient de gens de dis- 
tinction , le reçurent comme leur sauveur , 
et le désignèrent leur général. La nuit mênie 
du 9 au 10 , arriva le prince de Conti , qui , 
soupçonné par la cour , étoit gardé à vue à 
Saint-Germain , et n'avoit échappé qu'avec 
peine à la vigilance du prince de Condé son 
' frère. Il vint accompagné du duc 4e Lon- 
gueville , du duc de Bouillon , du marchai 
de La Mothe , et de beaucoup d'autres gens 
de qualité. Cette troupe donna l'alarme à la 
bourgeoisie, qui gardoit la porte : elle refusa 
de l'ouvrir. Il fallut aller chercher le coad- 
juteur. Gondi courut à la porte avec une nom- 
breuse escorté et des flambeaux , qui donuè- 
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rent à l'entrée du princç un air de triomphe. 
Mais , dëa le matin de ce même jour , la gloire 
<iu triomphateur reçut un échec. Ëlbeuf fut 
nommé , parle parlement , général des troupes 
qu'on alloit lever , et il obtint cet avantage , 
en insinuant que Conti étoit d'intelligence 
avec la cour. Le même soupçon de trahison 
fut rétorqué le lendemain avec succès contre 
ie duc d'Ëlbeuf par le coadjuteur. Ces deux 
rivaux se choquèrent le n y dans l'assemblée 
des chambres. Le premier président et quel^. 
ques magistrat^ , espérant que cette querelle 
pourroit éloigner la guerre civile , fomentoîent 
la désunion : mais ^ lorsque les prétendans 
étoient le plus animés , des amis communs 
les accommodèrent. Il fut convenu que le 
prince de Conti seroit généralissime , à condi- 
tion qu'il ne sortiroit pas de Paris , et qu'il 
viendroit prendre sa place en toute occasion 
au parlement ; que le duc de Longue ville 
l'aideroit de ses conseils ; que lesducs.d'£l- 
beuf , de Bouillon et le maréchal de La Mothe 
seroient tous les trois ses lieutenans-généraux, 
chacun leur jour ; que M. d'£lbeuf commen-» 
ceroit ; qu'il auf oit la première place au con-. 
9eil de guerre , et que ses en fans au roi eut les 
premiers emplois. Après le prince , il arriva 
à la file beaucoup de seigneurs, qu'on chargea 
des levées , des fortifications , de l'exercice 
d^s soldats, et yauxquels on donna dififéreas 
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déparlemens daus les conseils qu'on créa. 
Cette troupe de mécontens fut renforcée par 
le duc de Beaufort , qui s'ëtoit depuis quelque 
temps sauvé de Vincennes. Il devint bientôt 
l'idole de la populace , et on l'appela le roi 
des Halles. Enfin, il y eut peu de ramilles con- 
sidérables qui ne fournissent des défenseurs 
à Paris , pendant que leurs proches parens 
l'attaquoient. 

'*' Comme les intérêts qui divisoientla cour 
et la ville n'étoient pas de la première im- 
portance , qu'il y avoit dans les chefs plus de 
pique que de véritable haine , dans le peuple 
plus de prévention que d'animosité , il arriva 
que les troubles u'enfantëreut que rarement 
les atrocités qui accompagnent ordinaire- 
ment les guerres civiles. Au contraire , ex- 
cepté quelques momens lugubres , après de 
petits combats, dans lesquels périrent des gens 
dignes de regrets , on ne vit régner le resle 
du temps que de la gaieté ; les revues deve- 
noient des spectacles , les expéditions mili- 
taires des espèces de fêtes publiques. Les fem- 
mes animoient par leur présence les bourgeois 
devenus soldat»; l'artisan regardoit comme un 
jour de plaisir celui oii il.devoit paroîtresous 
les armes. En revenant d'un combat malheu- 
reux , les fuyards se consoloient de leur dé- 

* Retz, Monglat, LaRochef. , Nemours, pas- 
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faite par des boas moU ou des chansons sur 
leurs généraux. O/i n^nteodoit ni plaintes ni 
murmures , parce qu'il y avoit abondance de 
toute espèce de denrée ; et celte abondance 
venoit de celle de l'argent , qui attire ^ut à 
lui , malgré les plus forts obi»tacles. 

* A Saint-Gennaiu-en-'Laye , les choses 
étoient bien différentes. La cour avoit pris 
la fuite si précipitamment, qu'elle se trou- 
voit , au milieu de Thiver, sans meubles , 
sans habits , sans provisions , exposée , daos 
des apjiarlemeDs délabrés , à toutes les injures 
de l'air* privée des choses les plus nécessaires, 
et réduite à éprouver les bcsoms les plus pres- 
sans ; de sorte que ceux qui n'étoient pas sou- 
tenus j comme la reiue et son ministre , par 
le dépit et Teapoirde la vengeance, désiroient 
la paix , avant même que la guerre fût com- 
mencée. Condié , ayant sous lui les maréchaux 
de Gramont et de Duplessis^Praslin , l'en*- 
treprit avec six ou sept mille hommes , dont 
il plaça les principaux corps dans Lagni , 
Corbeil , Saiut-Qoud , Saint-Denys , d'oii l'on 
faisoit sortir des détachemens pour battre Tes- 
tradé sur les routes voisines , et pour intep- 
ceptier la communication de la capitale avec 
les provinces . Les soldats et les officiers royaux , 
obligés À des factions pénibles sur les grandes 
routes et sur le bord des rivières, la nuit, sans 

* Motteville > t. II , p. ifii ; La Rochef. , p. 66. 
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feu, sans maisons, sans abris , envioientle sort. 
Ses parlementaires , qui « étant plus nom- 
breux , ëtoient moins chargés de garde»- et 
les faisoient à leur aise , bien couverts , bien 
payés et bien nourris. Celte différence décou- 
ragea les soldats de Gondé ; et le peu d'intérêt 
qu'ils prenoient à cette guerre , qu'ils ne &i- 
soient qu'à contre-cœur , les rendoit faciles 
à laisser passer les vivres , dont ils tiroient leur 
part et de l'argent. 

* La régente avoit si mal pris ses mesures, 
qu'en quittant Paris elle ne songea pas seule- 
ment à s'assurer de la Bastille , qui s^uroit pu 
tenir la ville en bride : elle la laissa sanspain , 
sans munitions , avec vingt-deux! soldats , sous 
le commandement du sieur du Tremblai , 
frëre du fameux père Joseph ; garnison plus 
propre à garder des'prisonniers qu'à défendre 
une place. Elle fat sommée le 1 1 , et on tira 

'deux coups de canon qui firent brèche,, dit 
le journal du parlement ; c'est-à-dire , ap- 
paremment, que les boulets emportèrent qpiei- 
ques éclats de pierres. Le gouverneur promit 
de se rendre , s'il n'étoitpas secouru dans vingt- 
quatre heures , et il sortit en effet le 1 3 à midi : 
ainsi il abrégea les plaisirs des dames de Paris, 
qui , pendant le siège , eurent le courag^e de 
se promener dans le jardin de l'Arsenal. Plu- 
sieurs même poussèrent l'intrépidité jusqu'à 

* Journ. da parlem., p. 12^. 
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visiter la batterie dirigée contre cette forte- 
resse. Le parlement fît entendre qu'il sou- 
haitoit qu'un de ses menabrès fût pourvu du 
gouvernement ; et les généraux , par corn-- 
plaisance 9 y nommèrent le bonhomme Brous- 
sel, qui eut liberté de se faire suppléer par 
Lalonviere son fils. / 

* Pendant que les frondeurs mettoient à 
fin cette périlleuse entreprise, un de leurs 
partis , fort de cinq cents chevaux , poussoit 
fièrement quelques escarmoucheurs , qui ve- 
noient fsiire le coup de pistolet jusque dans 
les faubourgs. Les troupes parisiennes étoient 
composées d'artisans et de gens de boutique , 
qui, au premier coup de tambour, sortoient 
mal armés des maisons , les uns à pied , les 
autres à cheval , et suivoient le drapeau ou le 
quittoient à inolonté. A leur tête cependant 
marcboient des soldats mieux disciplinés , 
mais en petit nombre , que les généraux 
avoient fait venir des garnisons qui dépen- 
doient d'eux. C'étoit à rhôtel-de-ville que les 
jennes officiers alloient prendre les marques 
de leurs dignités, des mains des duchesses de 
Longueville et de Bouillon , et c'étoit aux 
pieds de ces héroïnes qu'ils venoient déposer 
les trophées de leurs victoires. «< Le mélange 
d'échàrpes bleues > de dames, de cuirasses , 

* Retz, 1. 1, p. 21 3 ; La Rochef., p. 7I; Journ. 
du parlem. , p. ia8 j Talon, t. VI , p. 18. 
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de violons dans les salles ; le bruit des tam^ 
bours , et le son des Irompeltes dans la place, 
donnoieut , dit Gondi , un spectacle qui se 
\oit plus dans les romans qu'ailleurs, i» Le 
coadjuteur connoissoit mieux qu'un autre le 
pouvoir de ces représentations ; il s'en étoit 
déjà servi utilement pour concilier la faveur 
du peuple an prince de Conti, contre le duc 
d'Elbeuf , dans le \fitnps que celui-ci yetoit 
sur le prince des soupçons de connivence avec 
la cour. Alors Gondi alla prendre.la duchesse 
de Longueville, qu'il fit accompagner parla 
duchesse de Bouillon ; il mena ces deux 
dames en grande pompe à l'bôtel<-^e>»vîlle , 
les j déposa comme les g«iges de la fidélité , 
l'une de son frère , l'autre de son mari. 
« Elles parurent, dit-il, sur le perron de 
l'hôtel-de-ville , plus belles , en ce qu'elles 
paroissoient négligées , quoiqu'elles ne le fus- 
sent pas. Elles tenoient chacune un de leurs 
eufans entre leurs bras , qui étoient beaux 
comme les mëres. La Grève étoit pleine de 
peuple jusqu'au-dessus des toits; tous les 
hommes jetoient des cris de joie , toutes les 
femmes pieuroient de tendresse. » 

Lecoadjuteur, si fertile en comparaisons, 
auroit pu ajouter, daits son style familier, 
qu'il faisoit dans cette occasion le rôle de ces 
charlatans qui amusent le peuple pour attra- 
per son argent. G'étoit en effet le but de ce» 
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^scènes populaires. Elles jetèrent un grand en- 
thousiasme dans les esprits , et il en résulta 
une offre volontaire de près de deux millions, 
dont le parlement seul paya au moins cinq 
cent mille livres. Les autres cours souveraines 
se taxèrent selon leurs moyens. On saisit les 
recettes royales ;,on arrêta chex le» banquiers 
les deniers qu'on crut appartenir au cardinal 
IVlazarin. On nomma des commissaires , qui 
ail oient chez les particuliers soupçonnés de 
IMazarinisme , discuter leur fortune et les 
imposer à proportion. Avec ces secours , on 
leva des troupes régulières ; les cavaliers se 
montèrent, partie avec les chevaux qu'on 
trouva dans les auberges , partie avec ceux 
que chacun détacha de ses équipages. Le 
coadjuteur, qui étoit archevêque titulaire de 
Corinthe , forma à ses dépens un régiment de 
cavalerie, dont le début ne fut pas heureux ; 
il essuya un échec considérable la première 
fois qu'il sortit , et cette déroute fut appelée 
« la première aux Corinthiens. » 

* C'est avec ces forces et ces ressources 
que la capitale séduite se dispo^it à soutenir 
tout le poids de la puissance royale. Peu de 
ses habitans auroient pu dire' clairement 
pourquoi on sebattoit. Les harangueurs eux- 
mêmes étoient souvent embarrassés à donner 

^ Mém. de Noinours«p. 14 et 16} Monglat, t. IIÎ, 
p. 17 i Retz, t. II, p. 2d6. 
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un air spécieux aux motifs de la querelle. La 
régente se réduisoit à un point : « Chassez, 
disoit-elle au prévôt des marchands et aux 
échevios , chassez le parlement ; et en même 
temps qu'il sortira par une porte , je rentrerai 
par l'autre. » En effet, si le parlement avoit 
été forcé de fuir , ou de se raccommoder 
avec la cour , le coadjuteur , les généraux et 
leurs adhérens se seroient trouvés contraints 
de s'abandonner à la régente , qui leur auroit 
fait d'autant moins de grâce , que la plupart 
s'étQient mis en état de rébellion , ou sans 
motifs , ou pour des raisons très-foibles. On 
connoit celles du duc de La Rochefoucauld , 
par les vers écrits de sa main j derrière un 
portrait de la duchesse de Longueville : 

Poar captiver son cœnr , pour plaire à ses beaux yeax , 
J'ai fait la guerre aa roi ; je Taurois faite aux "dienx. 

Le coadjuteur , qui ne l'aimoit pas , lui 
prête aussi un goût trës-décidé pour Tintri* 
gue , mais en même temps beaucoup d'irré- 
solution. « Tous les matins y disoit le comte 
de Malha , le plaisant de la cour, il fait une 
brouillerie , et tous les soirs il travaille à un 
rbabillément. » La Rochefoucauld étoit 
l'homme à projets du parti ; le duc de Bouil- 
lon en étoît le discoureur : il s'y livra, parce 
qu'il espéroit , ou se faire rendre par la guerre 
sa principauté de Sedan, ou obtenir un sort 
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équivalent , que la cour lui promettoit , sans 
effet y depuis lon^-temps. Ssl femme , d'ail— 
leurs, qui n'étoit pas françoise , et qui étoit 
très-attachée aux Espagnols, aimoit tout ce 
qui pouvoit la mettre en liaison av^ec eux. 
Plusieurs étoient contre la cour , parce que 
Condé étoit pour elle ; d'autres vouloient se 
venger ; d'autres s'avancer ; quelques-uns se 
rangèrent d'un côté plutôt que de Fautre, 
uniquement parce qu ils y voyoient des pa-^ 
cens ou des amis. Enfin , il y en avoit dont 
les motifs étoient absolument disparates à 
leur objet. Tel est celui qu'on prête au duc 
de Luynes. Il étoit fort dévot ; et l'austérité 
de la morale, qu'il remarquoit dans ceux 
qu'on appeloit jansénistes , l'attachoit à eux. 
Comme le coadjuteur les favorisoit, il se dé-> 
clara pour je prélat , dont les vues n'étoient 
certainement pas si pures que celles du duc ; 
car Gondi avoue lui-même qu'il n'avoit des 
complaisances pour les jansénistes , que parce 
qu'il les trouvoit disposés à parler et à écrire 
contre le luxe et les plaisirs de la cour , con- 
tre le faste du cardinal Mazarin , et ses systè- 
mes de finances : de sorte que, sans être obligé 
de se reformer lui-même , il jouissoit de l'a* 
vantage de faire passer son ennemi pour dé- 
bauché et usurier. 

A la suite des personnes qualifiées , qui 
prirent le parti de la fronde , il entra dans 
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Paris beaucoup d officiers d'expérience et de 

valeur, qui rendirent Tentreprise du l>loc us 

pjus difficile que le prince de Coudé ne l'avoit 

cru. Il étoit jour et nuit à cheval , sans cesse 

occupé à parcourir ses postes, ne donnant 

aucun relâche à ses troupes , et n'en prenant 

aucun lui-même; mais sa vigilance et son 

activité ne pouvaient empêcher qu'il n'entrât 

des convois dans la place. Il n'a voit que sept 

à huit mille hommes, tous bons soldats à la 

vérité ; mais , quoique bien distribués y ils ne 

suffisoieiit pas pour garnir tous les endroits 

qui dévoient être gardés. Pendant que quel* 

ques troupeaux et quelques charrettes, se 

montrant d'un côté, attiroient l'attention des 

garnisons , des convois plus considérables, 

passoieut de Taulre ; et non-seulement Condé 

avoit à se garantir des surprises , mais aussi 

des coups de vigueur , que ces troupes , qu'il 

méprisoit, hasardoient quelquefois. 

* L'action la plus considérable de cette 
guerre est ratt(pqre et la prise de Charenton, 
poste important qui commandoit les fivieres 
de Seine et de Marne. Les Parisiens y a voient 
mis une forte 'garnison , sous les ordres du 
marquis de Chanheu. Le matin 8 février, les 
royalistes se préseiitërent devant la place, 
ayant à leur téie le duc de Châtillon. Ils allè- 

* Joum. du parlem , p« 180; jMottcville, t. I, 
p. 531 î La Rochef., p. 71. 
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rent droit à l'assaat , qui fut soutenu avec la 
plus grande intrépidité. Condé , placé sur les 
hauteurs de Saint-Mandé , couvroit les as- 
saillans contre la diversion qu'il craignoit da 
côté de Paris. En effet, toute la nuit le tam— 
boar se fit entendre dans la ville , et au point 
du jour il se trouva trente mille hommes 
sous les armes. L'avant-garde de celte armée 
s'avança jusqu'à Vincennes, pendant que 
l'arriëre-garde étoit encore dans la place 
Rojale. Les généraux^ sortirent de la ville, 
en publiant qu'ils alloient livrer bataille. Le 
coadjiiteur, monté sur un grand cheval , avec 
des pistolets à l'arçon de la selle , opinoit pour 
le combat. On tint conseil à Picpus. Ces 
guerriers entend oient de \k le bruit du canon, 
et des raousquetades de C.harenton. Pendant 
qu'ils délibéroient, les royalistes forcèrent les 
barricades. Chanleu s'ensevelit sous la der« 
nière, sans vouloir recevoir quartier, ce 
qu'on lui offroit; et le silence qui succéda 
avertit l'armée parisienne que Charentoa 
étoit pris. 

Il lui restoit la ressource d'attaquer le petit 
cofps d'observation de Condé, et de reprendre 
la place. Les généraux délibérèrent de nou- 
veau, admirèrent la bonne contenance de 
leurs troupes , et les firent rentrer dans la 
ville : prudence dont ils se surent très-bon 
gré, et qui est applaudie dans le journal du 
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pai^lement. « Car il y a beaucoup d'appa- 
rence , y dit-on , que le prince de Coudé 
u'avoit fait cette attaque que pour attirer 
les Parisiens à une bataille y se promettant 
de les défaire , sans la prévo^'^ance des gëué- 
raux. >» Il n'y a. pas en efiet de meilleur 
moyen de prévenir une défaite , que de se 
retirer. Le lendemain de ce trait de pru- 
dence , le prince de Conti en apprit aux cham- 
bres assemblées les motif» obligeans « ' en 
ces termes : « Ayant tenu conseil de guerre 
pour savoir si nons donnei^ions bataille ou 
non , il a été résolu , tout d'une voix , de 
ne le pas faire , et de ne pas hasarder la vie 
du grand nombre d'infanterie des hourgeois 
de Paris, qui étoient sous les armes ^- dont 
nous ne pouvons assez louer le cœur et le 
courage ; de crainte , s'il arrivoit perte de 
quelques-uns d'entre eux , ce qui . auroît été 
inévitable, de faire crier leurs femm^es et 
leurs enfans. » 

"^ Ces ménagemens n'empêchoient pas que 
les Parisiens ne trouvassent la guerre oné- 
reuse. Ils se lassoient de payer les contribu- 
tions , et il leur tardoit de. voir leurs maisons 
de campagne délivrées des soldats , amis et 
ennemis , qui les ravageoient. Daus ces cir- 
constances , il n'y a pas de moyeus que le 
Coadjuteur ne tentât pour ranimer l'ardeur 

* Kcu, p. BiS^ Satat-Kvreniont. 
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prête à s'étoindre. Il etoit parvenu k se pro- 
curer séance au parlement, comme substitut 
de rarchevêque de Paris son oncle , qui étoit 
absent. Ce ne fut pas sans difficulté qu'il ob- 
tint ce privilège. Le premier président s'y 
opposa ouvertement :• il disputa ce droit au 
coadjuteur , locidenta ensuite sur le temps 
que dûreroit ce privilège, sur ta maniéré dont 
il seroit j^ermis au prélat de Texercer , sur le 
sermeiit qu'on lui feroit prêter. Gond i, content 
d'emporter le fond de l'affaire, ne cbicana pas 
sur les formes , et se soumit à* tout. On con- 
çoit les avantages qu*il tira de ce droit d'as- 
sister aux assemblées. Il s'y familiarisa avec 
les conseillers ; il les étudioit , approfondissoit 
leur caractère , pénétroit leurs dispositions se- 
crètes, et en adaptant à cette connoissance 
ses discours , ses réparties, ses gestes, il étoit 
sûr de faire passer ce qu'il proposoit. 

Voici la marche qu'il s'étoit tracée dans 
l'assemblée des chamores , et dont il s'écarta 
peu. Quand il s'agissoit de quelque nouveauté, 
soit projet, soit manière de l'exécuter, ja- 
mais il ne se chargeoit des premières ouver- 
tures; il en laissoit l'honneur à de jeunes con- 
seillers, que cette déférence flattoit, et il se 
réservoit l'emploi de dire et d'appuyer let 
raisons qui pouvoient procurer la réussite. 
C'ëtoit aussi lui <qui se chargeoit de commen- 
ter et de paraphraser les nouvelles annoncées 
XL ï3 
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par d'autres^ mais qu'il avoit souvent forgées 
iui-niéme. Ou ne manquoit pas alors d'évé- 
nemens susceptibles d'embellissemens , parce 
que le feu de la rébellion éclatoit dans quel- 
ques provinces , et cou voit dans d'autres. Mais 
les avantages du parti n'étoient pas si grands 
dans tous ces lieux, que les frondeurs de 
Paris les faisoicnt pour leurrer le peuple. 

C'est sous ce poiot de vue qu'il faut consi- 
dérer ce qui se publioit du duc de JLon^e- 
ville. Il étoit sorti de Paris, en se vaatfnt 
qu'il alloit faire soulever son gouvernement 
de Normandie^ et , quelques jmirs après , il 
écrivit qu'il amenoit, au secours de la capi- 
tale, mille gentilshommes et trois mille sol- 
dats. Ce nombre lui-même étoit enflé, et on 
Texagéra encore dans des écrits qu'on répan- 
dit, qui portoient que le duc de Longue ville 
venoit, à la tête de dix mille hommes , au se- 
cours de la capitale ; qu'en passant à Saint- 
Germain , il tenteroit d'enlever la cour, si elle 
ne se faisoit garder par les troupes qui inves- 
tissoieut Paris, et qu'ainsi le blocus alloit être 
levé. Le vrai de ce récit, c'est que le parle- 
ment de Rouen avoit répondu favorablement 
à la lettre du parlement de Paris, écrite tant 
à lui qu'aux autres parlemens du royaume , 
pour les engager de se joindre à celui de la, 
capitale ; qu'en conséquence le duc de Lon-. 
gueville pouvoit être cerné puissant dans, 
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Rouen, que cependant il n'y étoît pas le 
maître^ qu'il ne s'y soutenoit que par adresse, 
et que personne ne remuoit dans le reste de 
la Normandie. Il en étoit de même en Pro- 
vence : le parlement d'Aix s'ëtoit uni à celui 
de Paris , en haine de Louis d'AngouIéme , 
comte d'Alais, commandant de la province, 
et Ris du comte d'Auvergne. La populace 
voulant le chasser de la ville , ainsi qu'Af- 
mand-Jean Vignerod, duc de Richelieu ,^petit- 
neveu du cardinal , qui étoit venu à son se- 
cours , leur fit courir à tous les deux risque 
de la vie ; mais la bourgeoisie les sauva des 
mains de ces furieux. Pareille chose arriva à 
Reims, oii le marquis de La Yieuville, lieu- 
tenant du roi , courut le plus grand danger de 
la part du peuple , et fut de même garanti 
par les principaux habitans. Il y eut aussi des 
émeutes à Caen , à Rennes , à Bordeaux , et 
des courses dans la plat pays , sous les ordres 
des gentilshommes amis ou alliés des généraux 
de Paris. Les relations de ces difierens ex- 
ploits, qu'on répandoit dans Paris, étoient tel- 
lement circonstanciées et amplifiées , qu'elles 
faisoient croire aux Parisiens que la Norman- 
die, la Oiampagne , la Provence, 1^ Guienne , 
en un mot les trois quarts du royaume , com- 
battoient pour eux. Enfin , ceux qui étoient 
capables de secret , on les flatta de 1 espérance 
que le vicomte de Turenne , frère du duc d» 
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Bouillon, qui coniiûandoitune armée contre 
les Espagnols , alloit Tamener au secours à^ 
Paris i agréable illusion qui ne se réalisa pas. 
Cepeudaut, quoique les feux allumés âe 
tous côtés par les frondeurs se dissipassent en 
fumée, il étoit à craindre qu'ils ne trouvassent 
à la fin des alimens plus solides , et que l'in- 
cendie ne devînt plus difficile à éteindre. 
C'étoit de même par des mécantent^mens , 
des murmures, des plaintes, qu'avoit com- 
mencé rembrasenâent affreux qui consumoit 
l'Angleterre. Charles I' périssoit en ce- mo- 
ment * sur l'échâfaud , victime d'un parti fa- 
natique , qui subjugua la nation , et qui com- 
mit le plus étonnant des cfimes. Sa veuve , 
réfugiée en France , fille de Henri ÏY, et belle- 
sœur de la régente , vivoit à Paris dans le pa- 
lais de ses pères, et, par un fatal concours 
de circonstances, y étoit expçsée aux plus 
grands besoins. La vue de cette reine désolée 
rappela aux plus raisonnables des Parisiens 
séduits l'enchaînement des moyens par les- 
quels un peuple est quelquefois excité a des 
atrocités qu'il détesteroit ensuite inutilement. 
Il ne se pouvoit aussi que la régente ne son- 
geât à cette effrayante catastrophe et aox 
gradations qui l'avoient amenée , sans s'alar- 
mer sur lés effets k craindre des troubles ac- 

* Le 5o janvier 16^9 j "vieux style, ou g févri-r, 
no^ivt'au «lyle. 
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taels. Ces réfleidons, jointes aux insinuations 
des perspnues bien inteationuées , âispo&èrect 
]es a€ox partis à la paix,, sans ^*ils s'en aper- > 
çussent. 

* Le ministère fit les premières démarches, 
mais de manière qu'on ne pût en inférer qu'il 
rècherchpit l 'accommodement .11 envoya un hé* 
raut, qui parât le matin de 1 2 février à la porte 
Sainl-Honoré, revêtu de sa cotte d'armes. 14 
fit battre la chamade, et denianda à être in-" 
troduit pour remettre des paquets de la ré- 
gente au prince de Conti, au parlement, au 
prévôt des marchands etauxéchevins.Lecoadr 
}uteur n'étoit prévenu , ni sur ces lettres , ni 
sur leur contenu. S'il avoit cru qu'elles renfer?- 
niasseut des ordres ou des menaces capables 
de révolter les esprits , il n'auroit pas hésité 
d'opiner à recevoir le hérauit ; mais , si ces 
lettres contenoient des choses obligeantes , il 
craignit que le parlem^ent ne se laissât tou- 
cher , ne votât pour la paix , et n'abandonnât 
ses défenseurs. C'étoit donc un fâcheux con- 
tr^Hemps que l'arrivée inopinée de ce héraut, 
et Goudi fut long-temps à chercher quelque 
biais pour le renvoyer, sans paroître man-r 
quer de respect au roit A force de rêver, ij 
en trouva un qu'il fit proposer ,par Brou&^el, 
Ce conseiller i^eprésenta que l'engvoi duhéraiiM: 
étoit un piège que Mazaria tendoit à la com* 

* Relz, t. J, p. 235: Journ. duparlem., p. 184. 
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pagnie, parce que ces sortes de formalités ne 
s'observent qu'à l'égard d'ennemis. Si le par- 
lement le reçoit , ce sera, disoit-il , se déclarer 
ennemi du roi : il n^y a donc d'autre parti à 
prendre que de le renvoyer; mais il faut le 
faire suivre par une députation chargée d'aller 
prendre les ordres de la régente, et de l'as- 
surer de la fidélité de la compagnie. Cet avis 
passa avec acclamation. Gondi crut remporter 
une victoire en empêchant que le héraut ne 
fût reçu; mais tout l'avantage fut pour la cour, 
ui gagna un acte de soumission de la part 
u parlement , et eut l'espérance d'entaaier 
une négociation , le seul but qu'elle se pro- 
posoit. 

'*'li fallut quelques jours pour convenir de la 
forme des passe-ports , et fixer les objets des 
remontrances. Pendant cet intervalle, lecoad- 
juteur imagina de partager l'attention qu'a- 
voit excitée la venue du héraut par une appa- 
rition aussi inattendue. U sa voit que toute la 
France souhaitoit la paix avec l'Espagne «que 
le parlement seroit certainement fiatté4Ven 
être l'instrument. D'ailleurs, les frondeurs 
de la compagnie , dans laquelle le désir d'un 
accommodement commençoit à dominer , 
avoient besoin d'être soutenus par l'espérance 
de quelque puissant secours. Gondi, certain 

* Journ. du parlement, p. 200; Rete, t. I, 
p. 257 et 240 j Joljr, t. ï, .p. 49. 
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que , quand la passion s'est une fois emparée 
d'un corps , il n'y a pas de ruse , si grossière 
qu'elle soit , qu'on ne puisse hasarder pour le 
tromper , en employa une qui aurott à peine 
réussi auprès d'un honmie médiocrement ' 
éclairé. 

Le prélat avoit à Bmyiéïles , pour agens , la 
duchesse de Chevreuse , Noirmoutiers et Lai- 
gucs ; par leur moyen il entretenoit une né- 
gociation sourde , mais assez échaufiëe , du 
côté des Espagnols , qui ne demandoîent pas 
mieux que de se mêler des affaires de la France; 
pourtant le coadjuteur alloit bride en main , 
et n'osoit pas s'engager trop ouvertement avec 
eux , « dans la crainte , disoit— il lui-même , 
d'être réduit à devenir, d'althevêque de Paris, 
aumônier de l'archiduc. » Cependant les choses 
commençoient à tourner de manière qu'il fal- 
loit ou céder la victoire à la cour et recevoir 
les conditions qu'elle voudroit imposer, ou 
appeler des secours^rangers. Pour enhardir 
la partie frondeuse du parlement , et l'aider à 
subjuguer l'autre, il fut proposé, dans le con- 
seil secret de la cabale , de renouveler la scène 
de Bussi^Leclerc , qui traîna pendant la ligue 
le parlement à la Bastille ; et il faut avouer 
que cette violence auroit pu réussir par 1» 
moyen de la populace , qui étoit toute dé- 
vouée à la fronde. Mais Gondi et Bouillou , 
qui dirigeoient les mouvemens du parti , ai'» 
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luërent xnfeux se couvrir du manteau du ipar- 
lemeut que de le détruire. Ils écrivirent donc 
à Tarchiduc qu'on étoit disposé à accepter son 
secours. 

Aussitôt le çenute de Fuensàlda^e son 
ministre dépêche un homme chargé .d'exa- 
miner le fond des affaires ^, et propre à tous 
les roies qu'on voudroit^ui faire jouer. C'étoit 
un moine bernardin , nommé Arnol£ni. 
Gondi lui fait quitter robe et capuchon , le 
revêt d'un habit de cavalier , et lui donne le 
nom pompeux de don Joseph de lllescas. Or 
lui fabrique des instructions , de& harangues , 
des lettres pleines de projets et de promesses, 
appropriées à l!état des choses et au caractère 
des personnes. Muni de ces pièces <, et d'une 
lettre de créance courte et vague , après trois 
jourà de leçons données en secret par Oondi 
et Bouillon , le moine Amolfini , devenu don 
Joseph de lllescas^ arrive avec graudiracas , 
au milieu de la nuit , chez le duc d'Ëlbeuf , 
qu'on vouloit tromper le premier , afin qu'il 
aidât à tromper les autres. 

Ëlbeuf , flatté de la coik£ance des Espa- 
gnols , ses anciens amis , chez lesquels il 
avoit demeuré douze ans sous le dernier rè- 
gne , reçoit l'envoyé avec effusion de joie, fl 
' questionne don Joseph, prend communica- 
tion de ses ordres , y joint ses avis , et , après 
avoir long-4iemps rêvé et raisotmé sur la mar 
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aière â'entamer la négociation proposée , il 
invite à dSner Ift prince de Conti , ]es géné- 
raux et les frondeurs du parlement les plus 
zéléfi , sans /oublier le duc de BouiU<m et le 
coadjutein*. Pendant le repas , la conversation 
roula naturellement sur Tëtat des affaires. 
Quelques— uns firent observer le danger de la 
position critique où on alloît se trouver sans 
défense contre la cour; et cette remarque 
fournit au duc d'Elbeuf Toccasion d'insinuer 
qu'il avoit sous la main le moyen de les mettre 
tous en sûreté. Cette insinuation , Elbenf la 
fît avec des circonlocutions , un air de my»- 
tère, qui réjouirent fort Gondi et Bouillon , 
et qui inspiroient beaucoup de curiosité aux 
autres : à la fin il lUMnma l'arcbiduc , et pré-» 
senta.la lettre de créance de son envoyé. 
Cette vue effaroucha la plupart des parle- 
mentaires t surtout le président de Nesmond , 
quoique déteimiiné frondeur ; le président Le 
Coigneux n'en fut pas si effrayé ; les autres , 
a la fin , s'apprivoisèrent , et , le premiec 
moment de sui^rise passé , on se mit à exa-*- 
miner les avantages que Je parti pouvoit ti* 
rer de rintervention .des Espagnols. On fit 
paroître le député; on convint des faits, et le 
prince de Conti fut chargé de le présenter le 
lendemain aux chombires assemblées. ■ 

Cétoitle 19 février, "jour auquel les gens 
4a roi defoienti^ndcie complexe leur voyage 
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à ]a cour, entrepris pour faire goûter les rai- 
sons sur lesquelles le parlement s'étoit déter- 
miné à ne pas recevoir le héraut. La régente, 
les princes , les ministres , leur a voient fait 
l'accueil le plus favorable. A peine en finis- 
soient-ils le récit , qu'afin de croiser les idées 
pacifiques qu'il pouvoit produire , le prince 
de Gonti annonce qu'il y avoit à la porte un 
envoyé de l'archiduc , et demande qu'il soit 
entendu. Le président De Mes mie se lève tout 
ému , et dit au prince : « Est-il possible , 
monsieur, qu'un prince du sang de France 
propose de donner séance sur les fleurs de; lis 
au plus cruel ennemi des fleurs de lis ! » LV 
postrophe étoit violente , et elle auroit peut- 
être réussi , si le président , emporté par son 
zèle, n'eût ajoute : « Quoi! monsieur, vous 
refusez l'entrée au héraut de votre roi , soas 
le prétexte le plus frivole? et.... >» G'étoit là 
que le coadjuteur l'attendoit; il lui coupe lal 
parole , et lui dit gravement 2 « Vous me per- 
mettrez, monsieur, de ne pas traiter de fri- 
voles des motifs qui ont été consacrés par un 
arrêt. » A ces mots , la cokue du parlement^ 
ainsi Gondi appelle*t-il les chambres des re- 
quêtes , la cohue jette un cri d'approbation. 
Le premier président et les anciens veulent] 
soutenir le président De Mesme. La querelle 
s'anime , et on vient aux reproches person-j 
nels : l'un affirme, l'autre nie, le temps s'é- 
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coule : il faut conclure , et la crainte de pire 
force enfin les plus sages de céder. Jamais 
succès ne vérifia mieux cette maxime du coad« 
jateur : « Que le moyen le pius sûr et le 
l^lus propre pour faire passer une affaire ex- 
traordinaire dans les compagnies , c'est d'é-* 
chaufifer la jeunesse coutre les vieux. » Le 
faux don Joseph entra donc, prit place au 
bout du bureau , et prononça un discours , 
dont la substance se réduisoit à ceci : « Que 
Mazarin avoit offert à r£spagne une paix 
très—avantageuse ; mais que le roi son maître, 
sachant ce qui se passoit eh France , n'avoit 
pas Toulu traiter avec un homme détesté de 
la nation ; qu'il croyoit plus convenable à sa 
dignité de s'adresser au parlement , le regar- 
dant comme le conseil et le tuteur de ses rois, 
et qu'il avoit si grande confiance dans la sa- 
gesse de "Cette illustre compagnie , qu'il la 
laissoit maîtresse des conditions. » Le faux 
de cet exposé sautoit aux jeux : car com- 
ment, se persuader que le roi d'Espagne au- 
roit rejeté des offres avantageuses faites par 
un ministre qui pou voit les réaliser sur-le- 
champ , pour recourir à un corps hors d'état 
de rien céder ni garantir ? Mais il y a des mo, 
mens oii tout passe. L'envoyé fut remercié, 
et on ^décida qu'il seroit fait registre de son 
discours , pour en être référé a la régente. 
C'est tout ce que gagna le coadjuteur. On 
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crotroit qu'il (kit être honteux et fâché d'avoir 
pris tant kie peine pour ohtenir si peu : mai» 
c'est tout ce qu'il demandoit , et plus même 
qu'il n'avoit osé espérer. L'espèce d'engageJ 
ment que venoit de' prendre le parlement, 
en écoutant les Espagnols actuellement en 
guerre ouTêr le avec la France, ^toit comme 
Une autorisation et âne sauvegarde pour 
Gondi et tous ceux qui voudroient désormais 
prendre des liaisons avec l'ennemi. Le prélat 
sentit si bien l'importance de cette démar- 
che, et les avantages que son parti pomoit 
en tirer, qu'il fut étonné de son propre suc- 
'ces. Mais il n'étoil pas seul à connoître le 
danger qui accompagnoit cet avantage ; Mole 
De Mesmc, l'avocat-général Talon, et le 
-plus éclairés du parlement s'efirayërent à 
l'ascendant que les brouillons prenoient dans 
leur compagnie. Ils en craignôient les suites, 
et résolurent de tout sacrifier pour finir ccj 
intrigues et ramener la paix. 

* Malgré les efforts des frondeurs , ils sou 
tinrent la négociation qu'ils avoient cnlamci 
à la cour. Les dégoûts qu'on leur donnoi 
quelquefois ne les rebutoient pas, Lorsqu'i 
arrivoit aux |>rinces et aux ministres de ha- 

. * Retz, t. I, p. 37 1 €t 280; t. IV, p. 93 ; ^ 
Rochof, p. 79 j Motleyille, t. III, p. 1 ; Joly,t.Ii 
p. 5i ; Journ. du parlera, i p. 2o3, S58, 38o; ii 
Procès-verb. des conférences, p. 3 et 93. 
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sarder des propositions , des expressions , des 
manières capables de choqner, ces prudeiis 
magistrats les passoient sous silence , ou les 
adoucissoient dans leur rapport. Enfin, ils 
filévoroient les désagrémens et nes'attachoient 
u'à l'essentiel . Par ces ménagemens dignes 
es éloges de tous les bons François , ils ame- 
nèrent les affaires à un point de conciliation 
qui effraya les frondeurs Ceux-ci leur susci- 
tèrent toutes sortes d'<)bstacles. Ils firent arri- 
ver un nouvel envoyé de l'archiduc , et 
signèrent avec lui un traité qui de voit intro- 
duire les Espagnols en France, et mettre la 
capitale et le parlement- dans la dépendance 
des ennemis. Ils ameutèrent la populace, et 
les députés ne revenoient jamais de Ruel , oii 
se tenoit la conférence , sans être assaillis , à 
leur arrivée par une troupe de gens qui 
croyoient : Point de paix ! point de Maza- 
rin ! Ce^ violences n*ébranl oient pas MoIé et 
&ÇS collègues : ils marchoient d'un pas égal 
entre l'opiniâtreté qui refuse et la basse com- 
plaisance qui accorde tout ; et quand la cour, 
instruite de leur embarras , vouloit en pro- 
fiter pour mettre à la pjiix des conditions 
Xrnp dares , elle les trouvoit armés de fer- 
meté eontre ses insinuations et ses menaces.- 
Il leur arriva même un jour de vouloir rom- 
pre la conférence., parce que le prince de 
Gondé ]>rétendoit ne se relâcher en rien. 
XI. i4 
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Déjà ils partoient; toute voie à la concîlk- 
tioa alloit être fermée , sans le duc d'Orléans, 
qui dit au prince : « Mon cousin, si ces 
cens-ci stagnent le printemps, ils se }oin- 
oront à 1 archiduc ; ils feront un parti si dan- 
gereux à rétat, que ce sera à notre tour à 
nous humilier. Présentement que nous les 
tenons, profilons de l'occasion, faisons la 
paix : c'est ce que les gens de bien doivent 
souhaiter. » On rappela les députés y qui re- 
prirent volontiers la négociation. 

Mais il leur étoit dij^icile de faire goûter 
cette conduite modérée au plus grand n'ombre 
de leurs confrères : les uns disoient qu'ils 
étoient trop mous et trop timides ; les autres 
décidoient nettement qu'ils étoient vendus à 
la cour. Les frondeurs , c|ui suggéroient et 
appuyoient cette calomnie, n'en croyoient 
rien , mais il leur importoit de rendre ces 
magistrats suspects, afin de retarder leur 
ouvrage. Dans cette intention , on lesfaisoit 
charger par le parlement de demandes outrées. 
Lorsqu'ils étoient prêts à user de leurs pou- 
voir pour signer la paix , on les suspendoit , 
ou ou y mettoit des restrictions qui les arré- 
toient tout court. Cependant, par patience, 
par adresse, ils surmontoient les dimcultés et 
ils avançoient toujours .D'un autre côté, Conti, 
Bouillon , Elbeui , le coadjuteur, et les autres 
principaux de la faction ; qui craignoient de 
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laisser apercevoir au peuple qu'ils avoient des 
intérêts personnels , avoient déclaré qu'ils se- 
roient contens , et poseroient les armes quand 
le parlement seroit satisfait ; les députés ne 
parloient.pas d'eux dans les conférences , et ce 
silence malin de la part de Mole et de ses 
collègues commença à inquiéter les géné- 
raux y qui n'étoient pas si désintéressés qu'ils 
vouloient le paroître. Ils résolurent de se 
faire considérer par eux-mêmes , si le parle- 
ment les abandonnoit. A force d'augmenter 
la solde , et en recevant tous les gens de ser- 
vice qui se présentoient, ils étoient venus à 
bout de former une armée d'à peu près dix 
mille hommes, composée d'assez bons sol- 
dats. Ils la tirèrent de Paris , et la placèrent 
sur la pointe que forme le confluent des ri- 
vières de Seine et de Marne , dans un camp 
que Gondé lui-même jugeoit inexpugnable. 
S'étant bien retranchés , ils firent entendre 
qu'ils alloient y attendre les secours de l'ar- 
chiduc et l'armée de Turenne. Cette conte- 
nance embarrassa Mazarin; il apprit en même 
temps que , pendant qu'il retenoit les dépu- 
tés pour conrercr; les frondeurs, profitant de 
l'absence de ces magistrats , prenoient le des- 
sus dans réassemblée des chambres , et qu'ils 
étoient même à la veille de faire révoquer la 
Réputation. Le ministre appréhenda à son 
tour que les généraux ne le forçassent de 
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leur accorder des conditions préjudiciables â 
l'autorité rovale, et il s'ouvrit' de ses craintes 
au président De Mesme. 

De Mesme lui fit alors cette réponse , digne 
d'être consignée tout entière dans Thistoirc: 
« Puisque les choses sont en cet état il faut 
que nous payions de nos personnes pour sau- 
ver l'état , il faut que nous signions la parx. 
Car , après la restriction que le parlement a 
nlise aujourd'hui à nos pouvoirs , il n'y a plus 
de mesures , et peut-être il nous révoquera 
demain : nous hasardons tout : si noas som- 
mes désavoués, on nous fermera les portes 
de Paris, on nous fera notre procès , on nous 
traitera de prévaricateurs et de traîtres. C'est 
à vous de nous donner des conditions qui 
ôous donnent lieu de justifier notre procédé. 
Il y va de votre int^rét^ puisque , si elles sont 
raisonnables, nous les saurons bien faire va- 
loir contre les factieux : mais faites-^es telles 
qu'il vous plaira : je les signerai toutes, et je 
vais , de ce j>as, dire au premier président que 
c'est mon sentiment, et l'unique expédient 
pour sauver le royaume. S'il nous réussit , 
nous avons la paix ; si nous sommes désavoués 
nous affoiblissons toujours la faction , et le mal 
n'en tombera que sur nous. » Ces généreux 
sentîmens trouverentun accès facile dans l'âmf 
courageuse de Mole. Ou se remit à conférer 
avec plus d'ardeur , et un désir égal de réussir. 
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^ Enfin l'accommo/lement fut conclu à 
B-uel le ï I mars , et si gué par les princes , les 
ministres et tous les députés. Le cardinal 
Mazarin lui-même y souscrivit , quoique les 
députés s'y opposassent, sur cette raison, 
qu'ils n'oseroient présenter au parlement un 
acte taché du nom d'un homme flétri par 
arrêt. Cet acconunodement contient vingt-un 
articles , dont les jjrincipaux sont un engage- 
ment du parlement d'al ter à Saizit-Germain ; 
oii le roi tiendra son lit de jnstice , et de ne 
point faire d'assemblée de chambres pendant 
toute l'année 1649 ; «une amnistie pour tous 
ceux qui ont pris les armes , tant dans la ca- 
pitale que dans les provinces , et une espé- 
rance que donna la régente de ramener in- 
cessamment le roi à Paris. C'est à ces condi- 
tions^ à quelques rëgleinens de finance, et 
une promesse assez vague de diminuer les 
tailles et de travailler à Ja paix générale , que 
se réduisit un Iraité qui , vu la chaleur des es- 
prits et les matières agitées en public et en 
particulier , sembloit devoir embrasser toute 
i'a^Hiimstratioci et donner une nouvelle forme 
à la monarchie. 

Les frondeurs enfurentx>tttrés . Ceux d'entre 
eux qui étoient de bonne foi furent faciles, 
parce qu'ils croyoient qu'on avoit abandonaé 
les intérêts du peuple ; les autres , et surtout 

* Procès-verb., p. i. 

i4 
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les cbefs , parce qa'ils«se voy oient déclius des 
espérances qui leur avoient mis les armes à la 
main. Quand le premier président et ses col- 
lègues vinrent le i3 rendre compte de leur 
opération , il s'éleva un grand murmure dans 
l'assemblée des chambres. La séance fut trës^ 
tumultueuse , elle se passa en plaintes et en 
justifications. Celles qui suivirent cette pre- 
mière ne furent pas plus tranquilles. Aux re- 
proches piquans des conseillers frondeurs se 
joignirent les fureurs du peuple. Répandu en 
foule dans les salles , il demandoit à grands 
cris qu'on lui abandonnât la signature de 
Mazarin pour la brûler, et qu'on lui livrât les 
traîtres qui avoient fait cet infâme traité. 
Moïé soutint cet assaut avec son intrépidité 
ordinaire ; il brava également , et le ressen- 
timent de ses confrères, et l'emportement 
brutal de la populace. Les chefs des factieux 
eux-mêmes, qui, le haïssant, nepouToient 
s'empêcher de l'estimer , craignirent pour sa 
-vie lorsqu'il sortiroit de l'assemblée , et vou- 
lurent le sauver par des détours. Il répondit 
gravement : « La cour ne se cache jamais. 
Si j'étois assuré de périr, je ne commettrois 
pas cette lâcheté , qui , de plus , ne serviroit 
qu'à donner de la hardiesse aux séditieux ; ils 
me trOuveroient bien dans ma maison , s'ils 
croyoient que je les eusse appréhendés ici. >• 
Au milieu des factieux déchaiaés, sous le poi- 



Cx649] MXJis XIV. i63 

çnard , pour ainsi dire , des mutins , il rail- 
loit le coadjuteur, qu'il croyoit auteur de la 
révolte , et qui paroissoit se donner beaucoup 
de mouyement pour le mettre en sûreté. 
(« £h ! mon bon seigneur , lui disoit-il ironi- 
quement , dites le bon mot. » Un forcené lui 
appuya un pistolet sur le visage. Sans pencher 
}a tête , Mole se contenta de lui dire : <( Quand 
vous m'aurez tué , il ne ipe faudra que six 
pieds de terre ; » et il n'en alla pas un pas 
plus vite. Enfin , dans le plus fort même du 
péril y il n'oublia pas ce qu'il devoità son roi; 
jamais il ne manqua d'en faire souvenir les 
autres. Au monnent de. la plus grande puis- 
sance des frondeurs sur le parlement , un des 
che& ayant dit qu'il seroitbieu fâcheux d'être 
abandonné au moment que plusieurs d'entre 
eux venoient de faire un traité avec les Es- 
pagnols, sous la sauvegarde de la compa- 
pagnie : « Nomimez-Ies , dit impétueusement 
Mole , et nous leur ferons leur procès, comme 
à des crimio^els de lëse-majesté. » Ainsi se 
vérifioit l'observation qu'avoit faite le coad- 
juteur dans une autre occasion : «< Qu'il ne 
faut pas badiner avec ces compagnies, qui 
vous approuveront aujourd'hui et qui vous 
feront demain votre procès. >» 

* C'étoit cettedifficulté de pouvoir compter 
sur l'appui constant du parlement qui emoar- 

» Proeè&-verb., p. 93 et i7o;«tJourn.du parle- 
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rassoH le plus les froocleurs. Entre eux « ils 
n'hésitoient pas à se penne ttre des maKÎmes 
d'in4épeiidaace : mais dans les assemblées il 
falloit bien peser toutes ses expressions; il 
falloit que les protestations de fidélité au roi , 
et de soumission à ses ordres , précédassent 
toujours les propositions de réâistance ; encore 
n'obtenoieut' ils rien, qu'ils n'eussent per- 
suade d'abord qu'ils n'avoient en vue que le 
bien public. Cette esipèced 'imposture devint, 
après la signature de l'acconisnodesncnt de 
Kuel , plu^ nécessaire que jamais , et cepen- 
dant plus difficile : nécessaire , parce qu'il 
ne leur restoit que ce moyen d'empêcher 
l'enregistrement de l'accommodement ; et 
difficile , parce qu'on commençoit à n'être 
plus dupe de leur faux desintéressement, 
ï^éanmoins ils réussirent. à soutenir encore 
quelques jours l'illusion , -en paroissant s'ou- 
blier, et n'attaquant l'accommodement qae 
par les articles qui pouvoiènt toucher le pai*' 
lement : comme étoit la kofite d'aller assi^er 
à un lit de justice à Saint-Germain ; l'affront 
de recevoir un pardon , qui , n'étant pas ac- 
compagné de grâces , devenoit bumiliant , et 
Souvoit, par la suite , ne pas mettre à l'abri 
e la punition ; enfin le déàiomneurde traiter 
d'égal à égal axrec Mazarin , qu'ils avoiènt 

<nent, p. 4^0; Retz, 1. 1, p. 067} Talon, t. VI > 
p. 107; Mon^Ut, t. m , p. 8. 
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dé tri par arrêt. Les frondeurs surent si bien 
faire valoir leurs observatioas sur ces articles 
et d'autres moins importans , qu'ils firent réf 
soudre que les députés seroient renvoyés à la 
cour pour réformer les uas et éclaircir les 
autres. Cet arrêté occasionna de- nouvelles 
conférences^ qui commencèrent à Saint-Ger^ 
main-en^Laye le 16 mars , et dans lesquelles 
les généraux , levant enfin le masque , firent 
connoitre toutes leurs prétentions.Ëllesétolent 
exorbitantes *^ et ils les signifièrent avec hau« 
teur , quoiqu'ils vinssent d'éprouver un cruel 
revers par la défection de l'armée de Turenne, 
composée de bandes weinaariennes , troupes 

* Voici. celles du duc de La Trémouille, par 
lesquelles on pourra juger des autres ; « Que coq- 
forméiDent au contrat âe. mariage de sa trisaïeule, 
passé en-fldi, le roi lui rendît la jouissance dii 
comté de Bouillon, on du moins viogt-cinq, tant 
villes, places, que châteaux; châteiîcnies, bail* 
liages , terres et seigneuries comprises dans ce 
comté; plus, les seigneuries d'Amboise, Montrii- 
chard, Blcri, le comté de Guines, et la baronniè de 
l'ile Bouchard. Voyez procës-verbal de la confé- 
rence tenue à Saiot^xermain-ea-Laye en 1649 9 
pnge 113. 

Ceux qui veulent connoître les ruses qui s'em- 
ploient dans les n-^gociations, et apprendre com- 
ment on mène les compagnies et les particuliers, 
doivent lire attentivement ces procès- verbauK de& 
conférences 9 le ' journal .du parlement et les nié- 
moires du cardinal de Retz , qui en sont la olef. 
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vaillantes , mais mercenaires. Turenne , qui 
les commandoit , avoit été sollicite par tous 
les partis. Mais l'esprit d'intrigue étoit si 
étranger à son caractère , qu'il paroissoit 
hors ae doute que son choix seroit pour la 
cour. Cependant, aîi grand étonnement de 
tous , et par des motifs « que je suis encore à 
deviner, disoit Gondi , il s'avisa dese déclarer 
contre elle , étant général de l'armée du roi , 
et de faire une démarche sur laquelle je suis 
assuré, ajoute-t-il , que le Balafré et l'amiral 
de Goligni auroient balancé. » Il promit une 
forte récompense auxcolonels , s'ils vouloient 
se kisser mener au secours de Paris , et ils se 
mirent en chemin.. Mais Bouillon ne put ob- 
tenir d'argent du parlement, ni par consé- 
quent en ejiYoy er à son frère ; et , faute d'une 
somme assez modique , cette armée , la plus 
claire espérance de la fronde, lui échappa. 
Elle fut regagnée au service du roi par le^ in- 
sinuations pécuniaires des négociateurs que 
Mazarin y dépêcha , et le général , délaissé , 
s'estima heureux de pouvoir se sauver lui 
sixième en Allemagne , chez la landgrave de 
Hesse , sa cousine germaine. Un autre mal- 
heur qu'essuya encore le parti fut la retraite 
de l'archiduc , qui , sur l'invitation des fron- 
deurs , s'étoit avancé jusqu'au-delà de Reims 
avec une forte armée. Averti que le parle- 
ment avoit fait sa paix, et que les généraux 
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traitoient aussi , il .les abandonna à eux- 
mêmes , et retira ses troupes. 

Il se jeta dès lors sur Ypres et sur Sainte- 
Tenant, dont il s'empara , et fit lever le siège 
de Cansbrai au comte d'Harcourt, sous le 
commandement duquel on avoit £ut passer 
les troupes weimariennes. Le comte se dé^ 
dommagea de cet écbec isur le duc de Lor- 
raine , qu'il battit près de Yalenciennes, et 
prit ensuite Maubeuge. Mais en Catalogne et 
en Italie, on n'avoit pas même ces foibles 
compensations. Dans le dénûment d'argent 
et de munitions oii les troubles de l'intérieur 
laissoîent les armées , on estima à succès que 
le compte de Marsin , en ravitaillant Barce- 
lonne , l'eût soustraite aux progrès des Espa- 
gnols dans la province ; et en Italie , on per- 
mit au duc de Modène, qu'on ne pouvoit 
secourir , de faire sa paix particulière avçc 
l'Espagne. 

Les généraux de la Fronde, délaissés par 
l'archiduc, payèrent de hardiesse vis-à-vis 
du ministre , qu'ils connoissoient timide. 
D'aillears , comme il arrive toujours dans les 
guerres civiles , ils avoient à la cour beaucoup 
d'amis et de parens qui , les voyant abattus , 
n'auroient pas voulu souffrir qu'on les écrasât; 
et il awroit peut-être , en efitet , été dange- 
reux de les réduire au désespoir. Le duc de 
Bouillon avoit dit qu'il falloit purger le par« 



<68 HISTOIRE UE TKkHiCE, [ï^49l 

lement : 'dans 9(m style , c'étoit dire qu'iF fal- 
loit au moins le décimer. Le coad^uleur s'é- 
toit laissé emporter par sa passron jusqu'à 
délibérer en lui-même s'il se serviroit de la 
fàreurdu peuple contre les autetirs^de la paix. 
Le duc de Beaufort , idole de la populace , 
dont il avoit Ife langage et les manières , ne 
parlait que de la soulever ; et il y aurait réussi, 
si Gondi , pousfsé à bout , eût voulu le laisser 
agir. Des gens capables de ces extrémités 
étoient à ménager : aussi ne fejeta-t-on pas 
durement leurs prétentions , quelque outrées 
qu'elles fussent. Mazarin même ne leur ihon- 
tra point d'aigreur de ce qu'ils offrirent de se 
désister de toutes leurs demandes , si on vou- 
loit l'expulser de France; oflfîpe qui n^étoit 
faite que pour retarder la conclusion, ou pour 
obtenir des dédommagemens considérables 
du reftis; Le ministre n%ocia, promit, pria; 
et cet homme, dont il méprisoit hautement 
k capacité , fit si bien qu'il garda sa place et 
qu'il amena ses ennemi» à se contenter d'une 
»imple lettre de cachet adressée au parlement; 
lettre qui pouvoit passer plutôt pour une iro- 
nie perpétuelle que pour un acte sérieux-. 

* A la vérité, elle commençoit par une 
amnistie très-ample , et c'est tout ce qu^il y 
avoit d'important. Le roi reprenoit tfâsuite 

* Procès-Térbal de la conférence, p. i^/j'^ ^^'" 
leville, t. 111, p. ^5. 
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tes demandes ^e chacun des prétendans , et j 
répondoit en termes trës-obligeans. Pour le 
duc d« fieaufort : « Sa majesté ayant toujours 
affectionne la maison de Vendôme , désire la 
favoriser en toutes les occasions qui se pré- 
senteront, et emploiera son autorite pour faire 
que les états de Bretagne exécutent ce qui a 
été promis pour le dédommagement cte la 

démolition de ses châteaux Sa majesté 

trouve trës-jnste la prière que fait le duc 
d'£lbeuf qu'on lui paye la somme due à sa 
femme *, et elle y rera pourvoir à son con- 
tentement Sa majesté fera , en faveur des 

comtes d'Harcourt, de Rieox et deLilehonne, 
tout ce qui sera possible , et leur donnera les 
emplois que méritent leurs services. Le comte 
de Jkienx, surtout, sera payé aussitôt que les 
affaires de sa majesté le pourront permettre .... 
On fera au duc de Bouillon un contrai de là 
valeur de la principauté de Sedan , qu'il cède 
au roi. Quand sa majesté mettra quelque ar^ 
mée en campagne , elle considérera le sieur 
maréchal de Turenne et le gratifiera , dans 
les occasions qui se trouveront, de ce qui lui 

conviendrai selon sa qualité Le maréchal 

de la Mothe-Houdancoort , continuant à 
rendre ses services à sa majesté , elle y fera 

* CaiheriDe-Hcnriette , fille naturelle de Hen- 
li IV et de Gahrielle d^Ëstrées, duchess« ée 
Beaufori. 
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toute la considération qui se doit , Jtant pour 
le passé que pour l'avenir, et lui répartira 

toutes les grâces qu'il pourra mériter » 

Ainsi est conçue cette lettre pleine d'équi- 
voques , dans laquelle tout est obscur , sujet 
à interprétations et à restrictions. Elle fut 
apportée le i**' avril aux chambres assemblées; 
on en fit lecture devant elles, et voilà toute 
l'authenticité qu'on donna à cette pièce sia- 
guliëre. La régente y joignit une déclaration, 
contenant les mêmes clauses et conditions 
que celle du 1 1 mars , excepté qu'on n'j par- 
loit plus de tenir un lit ae justice à Saint- 
Germain , ni d'empêcher les chambres de 
s'assembler pendant l'année 1649 * ™^^ '^ 
premier président et les autres députés s'é- 
toient engagés verbalement à ne le pas souf- 
frira Le parlement ajouta à son enregistrement 
que le roi et la reine régente seroient supplies 
d'honorer Paris de leur présence. Et comme 
les frondeurs marquèrent leur mécontente- 
ment de ce que les députés du parlement 
avoient obtenu pour eux si peu de chose, la 
compagnie , afîu de leur donner quelque con- i 
solation , arrêta qu'il seroit fait instance pour ; 
les intérêts particuliers de tous les généraux , j 
et qu'au surplus il seroit donné ordre au licen- 
ciement des troupes. Le ministère acheta avec 
la même monnoie , c'est-à-dire par des pro- 
messes y la soumission de ceux qui avoient 
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pris les armes dans les provinces. Enfin , on 
donna des déclarations satisfaisante^ aux 
parleniens de P^omiandie et de Provence, 
qni avoient porté leurs prétentions à la con- 
férence de Saint-Germain , et ainsi finit la 
guerre. 

* JLe caractère comraunicatif des François 
ne permit pas qu'on gardât une longue ran- 
cune. Le duc d'Orléans et le prince de Condé 
vinrent à Paris avec tous ceux qui leur étoient 
attachés , et y furent trës-bien reçus. Les ducs 
de Bouillon, d'Etbeuf et tous leurs adhérens 
allèrent à la cour * et si la majesté du trône 
les déconcerta à la première vue , ils reprirent 
bientôt l'air d'aisance naturel à la nation. 

^ Enfin , les gens de difierens partis se virent , 
s'embrassèrent, parlèrent du passé , en rail- 
lèrent ensemble, se picotèrent, se raccom- 
modèrent, et se brouillèrent de nouveau. Ces 
alternatives se remarquèrent surtout dans les 

Îarties de plaisir des jeunes gens de qualité, 
l y eut des querelles qui ne se terminèrent 
pas sans combats. Malgré la paix, on conti- 
nua de répandre des pasquinades , des satires 
grossières, des chansons sur l'attachement de 
la reine pour son ministre. Ces libelles entre- 
tenoient la prévention du public contre Ma- 
zarin, et leur effet réjouissoit fort le coadju- 
teur. « Nous avons encore pour long-temps , 

* Retz, 1. 11, p. 12. 
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disoît-il , de la provision daas l'Imaginatioa 
des peuples. » 

* Entre les personnes qui portèrent à la 
cour, sinon la réalité , du moins les apparences 
du repentir , on ne vit paroître ni le duc de 
Beautort ni le coadjuteur. Le premier refusa 
d'acheter la permission de saluer la r^ente 
par une visite à son ministi'e; le second prit 
un milieu dont il ne convient pas , mais que 
Joly avoue : il fit sa harangue a la reine saos 
daigner jeter un coup d'œil sur le cardinal, 
qui étoit à côté d'elle ; et ensuite il eut avec le 
ministre une entrevue secrète , dans laquelle 
il fut question du retour du roi à Paris , dont 
Gondi vouloit se donner l'honneur dans le 
public. Le ministre croyoit en effet ne pou- 
voir se montrer ea sûreté dans la capitale , si 
le coadjuteur ne lui en ouvroitle chemin. ILia 
reine lui fit sentir qu'elle lui en auroit obli- 
gation ; et GondL, qui ne vouloit pas se fermer 
sans retour la porte de la laveur , adoucit les 
esprits pour ce retour , ou plutôt ne les aigrit 
pas ; de sorte que, quand le roi fit son entrée, 
le i8 août, les Parisiens virent sans émotion 
le cardinal à la portière du carrosse , auprès 
de Condé, qui lui servoit de sauvegarde. Ce 
fut le dernier service que ce prince rendit au 
ministre; ce fut aussi le terme de la recon- 

* Joly, 1. 1, p. 5g ; MaUcvillf^ t. H, p. 102 ^BeU, 
1. 11, p. 7. 
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noissance de Mayarin,. On dit même qu'il y 
avoit déjà quelque tem^Mque le cardinid por- 
toit avec peine le fardeau du bi^i&fait , et que 
le prince s'en était aperçu. 

^ Il devoit ces lumiërefi à la priocesae 
de Longueville sa sœur , et à sa mëra. 
u Dans les monarchies , dit Montesquieu , les 
brouilleries àes femmes ^ leurs indiscrétions , 
leurs répugnances , leurs jalousies , leurs pi- 
ques , cet art qu'ont les petites âmes d'inté- 
resser les grandes, ne sauroient être sans 
grande conséquence. » C^ art , habilement 
employé par la mère et la sœur de Ck»idé , 
triompha du prince , et fut la cause de ses 
disgrâces. La première , ^re d'un tel fils , 
qui 9 joignaat la bravoure des Bourbons k la 
ca|)acité militaire des Montmorencys , la res- 
doit la mère la plus illustre 4^ l'Europe , 
croyoit que toutes les prétentions étoient au- 
dessous des services de son héros. La sobur , 
nouvellement réconciliée avec un frère dont 
le dépit, pendant les brouiUeries, marquoit 
encore l'excès de sa tendresse, vouloit trouver 
dans ce retour d'amitié leîcrédit qu'elle n'avoit 

Îm se procurer par la révolte. Toutes deiix 
'engagèrent à demander au ministre , tantôt 

♦ Reu, t. II, p. la- Motteville, t. III, p. laa ; 
Esprit, des Lois, iii-12, t. I, p. -281 ; "Ltuel, t.. îf 
p. îi4} La Rochef. . p. 87 et 1 18 ; Nemours, p. 60 . 

ï5. 
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des distinctions pour lui , tantôt des charges 
lucratives pour ses créatures. Le cardinal ac- 
cordoit quelque chose , et s'excusoit d'<en faire 
dayautage par des raisons qui auroieiit pu 
contenter le prince s'il n'avoit pas été entouré 
de personnes qui crioientsans cesse à l'ingra- 
titude. Elles lui suggérèrent d'exiger pour le 
duc de Longue ville le gouvernement du Pont- 
de -l'Arche et d'autres places qui l'auroient 
rendu tout* puissant en Normandie. Gondé , 
entraîné par les sollicitations de sa £ainiille , 
signifia à Mazarin , avec hauteur , qu'il vouloit 
qu'on soutint le comte d'Alais , fils d'une sœur 
de sa mère , et gouverneur de Provence , 
contre le parlement d'Aix , qui s'opposoit , les 
armes à la main , à sa tyrannie ; et, au con- 
traire , qu'on abandonnât le duc d'Epernon y 
gouverneur de Guienhe, qu'il haïssoit, à la 
discrétion du parlement de Bordeaux , aussi 
mécontent du ton altier du fils , qu'il l'avoit 
été de la fierté du père. A ces demandes im- 
périeuses, le ministre opposa les délais et les 
promesses. Il se servit aussi du bénéfice du 
temps pour amortir le dessein ambitieux qu'on 
inspira à Condé de se former une armée d'à- 
"veuturiersquesa réputation attireroit en grand 
nombre sous ses étendards , et de conquérir, 
avec la protection de la France , la Franche- 
Comté , dont il se feroit une souveraineté. Au 
défaut de cette entreprise gigantesque, le 



'\ 
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prince conçut le dessein d'acquérir la prin- 
cipauté de Montbéliard , qui étoit à vendre. 
Mazarin parut entrer dans ses vues , et envoya 
des acheteurs ; mais ils avoient ordre de ne 
pas réussir. Enfin Condé se rabattit sur l'ami- 
rauté , enlevée à la maison de Vendôme pen^ 
dant ses disgrâces. 

Las de soutenir contre la puissance royale 

des combats qui leur avoient toujours été 

funestes , le duc et la duchesse de Vendôme 

tâchèrent alors de s'en faire un appui. Ils 

recherchèrent Mazarin , et concertèrent le 

mariage du duc de Mercœur , leur fils aîné , 

avec Laure Mancini , nièce du cardinal , qui 

devoit apporter en dot l'amirauté. Cette 

charge , depuis la mort de Brézé , beau-^frère 

de Condé , étoit toujours comme en dépôt 

entre les mains de la régente, qui se l'étoit 

appropriée sous le titre de surintendante des 

mers. Elle avoit pris cet expédient , dans le 

temps , pour ne pas rendre cette charge aux 

Yeiïdôtnes , qui la redemandoient ; mais , 

quand elle voulut , dans cette circonstance , 

les en gratifier, le prince de Condé s^y opposa; 

il fallut même, pour ne le pas choquer, diffé* 

rer le mariage projeté, qu'il-regardoit comme 

un rempart dont le ministre vouloit se fortifier 

contre lui. 

Lia hauteur de Condé , ses railleries amères , 
ses manières dédaigneuses^ des propos outra- 
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geans qui lui échajp^oient )ouni«Ueinbeiit au 

sujet de Mazarin , choqnoient à k. cour ks 

personnes les plus disposées à excuscar les 

écarts des princes : le cardinal s'abai&sa^.s'ha' 

xailia , et ne remporta d'autre récpmpen^ de 

ses empressemens , que des marques écbitanr 

tes de mépris.- La reine témoigna du chagrin 

des procédés du prinee , et il £t semblant de 

ne pas s'en apercevoir. Il paroissmt aussi in^ 

différent sur l'amitié dupeuple , que les grands 

ne dédaignent pas toujours .sans risque. Sa 

maison , son Cortège étoient composés de 

jeunes gens badins , railleurs , suffisans , -qni , 

fiers du crédit de leur maître , affectoient des 

airs de supériorité. On les appela petit^mai- 

tres^ nom qui est resté à la langue, cooune 

celui d'importans et de frondeurs. 

Apres avoir refroidi la cour et la ville , 
G>naé se mit à dos lanc^lesse. Il s'entêta 
du dessein de procurer les honneurs d a Lauvre 
à la princesse de Marsillac , dont le mari n'é- 
toit pas encore duc de La KochefoucauM. 
Plusieurs gentilshommes prétendireat avoir 
un droit égal k cette distiacticm , et deman- 
dèrent qu'on l'accordât à leurs femmes , ou 
qu'on ne la doni\ât pas à la princesse de Mar- 
sillac. Il fut fait à ce sujet des représentations 
au prince de Coudé. Mais comme il n'en étoit 
pas ébranlé , la noblesse tint d'abord des as- 
semblées particulières , pour boulier aesprt- 



vileges, et en indiquii ensuite de générales , 
aux^elieselle appela le.cierge , et des<!léputés 
dLes cours &ouTeraiae$^ qui se disposèrent à sV 
rendre. Ainâi « les états se seroient trouves 
as&emJdlés , sans qu'on en eût eu le desseia* 
Xia reine «voît iaisaé volontiers coaunencffr 
cette affiiire, qui commettoit Condé a'viec ki 
iM>b)esse ; mai^ , quand eUe vit les suites <que 
ces asaemMées pouvoient avoir , elle défendit 
au clergé de s'y l^roùver , et il obéit. On 
|H*oni^ à la noblesse de ne rien, innover , et 
elle se sépara ; maia il resia à beaucoup de 
sei^eurs du .ressentiment conire le prince , 
qu'ils acousoient d'avoir signifié ses préten- 
tioas avec trop de fierté. Cependant , .malgré 
ses fautes , qui aliénèrent bien des esprits, sitèt 
qu'on fut assuré qu'il ayoit rompu avec le car- 
dinal ^ restime qu^nspiroient ses belles qna^ 
lités fit qu'une foule oe gens , distingués par 
leurs etoplois onleiu' naissance, vitmént s'of- 
frir à lui. • 

"^ Les frondeurs ne furent pas les derniers. 
De(pttis le retour du roi à Paris > ils vtvoient 
dans un état de perplexité fort alarmant , baïs 
de la récente , qui leur attribuoit les préivea- 
tions-outrageuses du peuple contre ^le et son 
niinistre. Si Anne d'Autricbe avoit connu 9a 
force « elle auroitpu se débarrasser d'eux par 
l'exil ou la priaon , pendant que la majesté 

* Hete, t. H, p. 16. 



178 HISTOnUB DE riVANCE. [l64< 

it>j'ale , reparoissant avec tout son éclat ^ el 
imposoit également aux corps et aux parties 
liers. Le coadjuteur et ses adhérens , coq*| 
vaincus de leur foiblesse , étoient dans des 
craintes perpétuelles , et malgré- la sécurité | 
qu'ils a£fectoient , ils cherchoient de tous côtés | 
de la protection contré la vengeance de la 
cour. Quand ils virent Condé en brouillerie 
ouverte avec le ministre , ils crurent <pie ja- 
mais le ressentiment du prince ne finiroit que 
par réloignement du prélat ; et , sans tergi- 
' verser , Gondi alla lui proposer d'unir leurs 
forces pour expulser Mazarin. On devoit , 
après cela , composer le ministère an gré de 
la faction ; oter les sceaux à Seguier , pour 
les donnera Chateauneuf ; faire rentrer Cha- 
vigni dans le conseil ; y appeler aussi MoIé , 
non pour le récompenser, mais pour l'enlever 
au parlement , et mettre à sa place Bellièvre , 
dont la fronde seroit plus sûre. Après avoir 
bien écouté le coadjuteur, Condé lui dit : « La 
reine est si attachée à son ministre, que tout 
cela ne peut réussir sans une guerre civile. » 
Gpndi s'attendoit que le prince alloit s'j dé- 
terminer , lorsqu'il ajouta : « Il n'est ni de 
ma conscience ni de mon honneur de prendre 
ce parti. Je suis d'une naissance à laquelle la 
conduite du Balafré ne convient pas. » Après 
ce peu de mots , il renvoya le tentateur con*^ 
fus y et donna les mains à un accommodement 
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dont le duc d'Orléans se rendit médîatéur. 
Ce fut l'abbé de La Rivière qui engageaGastoa 
à se mêler de cette affaire , dans l'espérance 
que cette réconciliation , si elle avoit lieu , 
lui rendroit le cbapeau.de cardinal. Condé 
mit à bautprix la promesse de laisser Mazaria 
daas le ministère. 11 força la reine de s'en^ 
gager, par un accord qui fut signé le i5 sep* 
temble , à ne disposer d'aucune charge , d'au- 
cun bénéfice , de ne point lever d'armées , ni 
nommer de généraux sans son consentements 
Ce traité contenoit encore d'autres clauses si 
impérieuses , que , pour ne pas rester dans la 
dépendance d'un prince qui lui donnoit des 
entraves si étroites , Mazarin aima mieux se 
jeter entre les bras des frondeurs ses ennemis; 
et d'abord il chercha à commettre le prince 
avec eux. 

'^ Le surintendant d'Éméri , privé du ma- 
niement des finances pour complaire au pu- 
blic , venoit de rentrer dans sa charge , à la 
grande satisfaction de ce même public , qui , 
un an auparavant , avoit demandé sa destitu- 
tion. Il fit précéder son retour par quelques 
largesses qui lui gagnèrent la populace ; mais, 
moins jaloux de la faveur de la bourgeoisie y 
ou pressé par les dettes de l'état , il appliqua 
à des dépenses qu'il crut plus nécessaires le 
revenu des gabelles , que plusieurs arrêts du 

* Joly, t,.I , p. 63 i Talon, t. VII , p. 87. 
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parlement avoient destiné au paiement des 
fentes sur rhôtel-éc-ville.LesFeotiers, n'étant 
pas payés , se plaignirent ; et comme le 
prévôt des marchands et les écherinsy par 
égard pour la cour , ne prenoient pas as^ez 
chaudement leurs intérêts , ih élurent douze 
syndics , au nombre desquels se fronva Je 
âmeut Joly , conseiller au Châteîetv Lié pre- 
mier président s'opposa à Félectioa , comme 
faite sans droit de la part àes électeurs , qui , 
ne formant pas ttn corps^ reconnu dans l'état , 
ne pouvoient se donner des chefs. U prétendit 
aussi que cette affaire n'enigeoit pas l'assem- 
blée des chambres. On tint à ce sujet des 
conférences à son hôtels et pendant qu'il 
temporisoit , la cour prenoit des mesures 
pour s'assurer des syndics les plus ardens , et 
en faire un exemple ; et , au contraire , les 
frondeurs trouvèrent dans cet événement les 
moyens de procurer l'assemblée des chambres 
que la cour redoutoit. 

* Ils y réussirent , en ftisanf sonlever le 
parlement et le jieople par une imposture 
trës^abilement ménagée. On fît d'abord cir- 
culer dans le puMic les mauvaises ititentions 
de la cour , vraies ou supposées , contre les 
syndics ; on ajoutoit , dans les cercles , que , 
ne pouvant se venger par la pï-isqn , l'italien 
étoit bien capable d'un assassinat. Quand les 

* Joly, i, i, p. 70J Reti, t. lï, p. 24. 



esprit» Ikreiit ainsi disjtosës ; Joly , le plus 
har«lx des sjadics , le pja9 vél|é«ienl4ails ses 
discours contre le mimstère , et par là te plms 
cher à la-'feqie des renliers , se préposa poor 
être la viçticAe feinte docevrrouiE do cardinal. 
On' ajaita le pourpeint et le i»efttea« de Joly 
sur tttà moreéMi de bois , deas use certaine 
attitude: Un boa ttreur^ noaimé d'Ëstain— 
▼ilke , perce la naanche d'on coup de pistolet , 
et Joly se fit pendant lamiit , avec une pierre 
à fiusil 9 une blessure ao bnas ,eorreepondante 
aa trou de la belle. Le lendeniain 3( decem<^ 
br« Jofy sort des le matin dans seo carrosse. 
ËstainTÎHe perolt dans le He<| conTonu , rue 
des lieraarditts : Jelj mi l'aperçoit se baissa. 
Ëetaittville tire , et le betle perce le carrosse 
daos Tendroit oli auroit àk être appuWe k 
mimcke trouée. Joly s^écpîe ; le peuple s'as» 
semble et le porte cbezun çktrurgten voisin., 
qui prcsed l'e^ratignupe de la nuit pour une 
blessure véritable ^ et y met un appareil. Le 
bruit du coup retentit en un instant jus^u^au 
Pa:kiis ,oii se trenvoieot beaucoup de rentiers. 
Oa crie de toutes parts qn'un d^ rentiers 
vieni d'être assassiné. Xi'andience est ister^ 
roBtpae. LeS'^etuinÂt^'S^ jettent dans la 
grandfcb^oobre pé!&-4nA'e avec les rentiers ; 
et demaadeiit qu'on informe. Le premier 
président soutient l'assaut ^ il A(it voir (|ue 
cette affaire n'est pas d^ celles qui exigent 
XL 16 
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•t feut aller lài-iiiéme {«iger'de Ja vëiifé. 
Eofio . bn » (AticiU «, ^aiiaè . peine qu'il reo*- 
venra cson fi<]tiipage avec «m Ifetouak dedans. 
Le carosse .pliMç âiutr. ie. poût JNei:^. I>eux 
hbmmes; à ^coevai «f^prooiieat : l'un ^ . <|uV>n 
prétendit «tre iLa Biiulajfe ^ itive. ua e^u» de 
pistOEÏet , -el b^Me té ta^uaû). Quelaiies ecri— 
Tains dirent i^li'ii «Vil ekit i|ue'la.pear: maïs , 
«{ooi i{u-i] eo-^ait^ tt f^suijfca tdurâurs^ècet 
attentat que le pciiice dc^ Gonde «^rnt rael- 
lemest ^uVm.'avai^ vbalu ^WsiaMÂner. Apres 
les dosUaDéft qw*Aiii»e-d'Au4riicli€.etiMaearia 
«ttnoieniC'deyfaÂre pour, le vetemk'> il w pvu- 
TDÎt leur imrpntfir cette noiroeiir. Ses soup- 
çons tombèrvf it Awic natm^Itemeot sur les 
frondeurs i il rosolat d'e» itvoûr xaisoii ; et la 
reine , époasdiit' Je «le^seatknent 4u prince ^ 
a&ti de le brtittiHer sans retour srvéc eux « 
WYO^ni 3M p.rl«m««to^ad'ii»(bnn«r«Mtre 
leduc deSeaufbrI; ^ le 'Coad^futèur etSinonasel , 
souppeiuidsdWi^bir «ovm^ndé oet:a0saaaiiiat« 
Cette affaire .a^brba <!ellé de^ JWy.* 
' -:. fJlséroik 'difficile d'-es:|)rimerretoiiaea[ient 
du coad}«itetif ' quand il se ipit iêo.'f eloppé du 
méfxie âiet qu'il prdpanokaïUK autres* Il anroit 
v6i»iu.«I}4r§er.ia<:t>ur de l'aâBassfiiiaide Joiy, 
et la cour le «iiaa^odt de eehti de Conde : 
cak-iïientoili on ne })ui plus douter que l'im- 
putatioiï ne vint du miKtislare. Cîe ait lui tpà 
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fournit les lémoias , ^ui conoerU 1« procé- 
dure avec le premîerprésideiit , et suitout qui 
répandit si bieudans Paris l'opiaion du crime 
du coadjuteur et du duc de Beaufort , qu'ils 
se Tirent tea premiers jours regardés de mau* 
vai6<3eil|>er presque tous «eux qu'ils reucontrè- 
reot.. Ce cneai^etBfiat d'affection du public 
jela i'^rmefarmi les frondeurs. Les femmes 
s'ef&ayèpent* La duchesse de Montbazon ré* 
solut de«'^9ik6iir à PéroiiDe,et d'eniraiueravec 
elle le duc de Seaufoitet le coadjuteur. 

£^tte fuite éloitsn^érée par desemissaires 
de ia (BfHur^ «qui avroieut youIu que les fron* 
«Leurs prissent réppuvante , et pussent Ul dé* 
J^rrasserde.ieur présence : niais Gondi , sans 
^tre effre^^ des Hiiies d'un procès criminel 
ii^eulé par nme partie si puissante devant un 
îu^ purévenu , coBunença par aller diez le 
priuce, pour le supplier de ne lui pas Caire 
Hulure de le /croire XHHtpaUe. Voyant que 
celte déférence n'avoit rien produit; que 
Coudé, au contraine» non coalent de deauiu* 
der juÀlÂce , mettoiit dans ses soHicitations une 
o^teaiatioa insultante , et ne panoîssoitau Pa^ 
lais qu'avec un cortège de mille peteoimes , 
iant^entilsbomuies qu'officiers du roi , le co- 
adjuteur résolut d'opposer bravade à lu'avade. 
II fit v^nir des provinces d'autres gentilkom- 
mes et des militaires y qui ^ réunis aux frau- 
deurs de Paris, lui formèrent ^ae escorte bril- 

'i6. 
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Jante « mais il ne se donna ces airs dVgalitë 
que quand le public commença à revenir de 
ses préjugé^ ; ce qui arriva sitôt qu'on connut 
les témoins «t .leurs dépositions. 

On ne pouvoit avoir plus mal choisi l'un 
et l'autre. Les témoins etoient des hommes 
également ridicules et iofâmes ; Ganto , Pi- 
chon, Sociande, La Comète, Macassar, Gor- 
gibus j M noms aussi saugrenus , dit Gondi , 
que ceux des Escobar et des Tambourin des 
Petites Lettres de Port-Royal. » 

L'un d'entre eux avoit été condamné à la 
potence , l'autre à la roue , le troisième étoit 
décrété pour crime de faux , les deux autres 
avoient la ' réputation de filous fieffés. Ces 
hommes méprisables étoieut porteurs de bre- 
vets signés par la régente , et contresignés 
par un secrétaire d'état , qui les autorisoient 
à assister aux assemblées des rentiers , à j 
parler, agir, délibérer, sans qu'ils pussent 
jamais être repris pour tout ce qu'ils y an- 
roient dit ou fait. C'étoit dans ces as$en]3>lées, 
disoient-ils , qu'ils avoient entendu dire que 
le coadjuteur et le duc de Beaufort dévoient 
faire assassiner M. le prince et le premier 
président ; ils ajoutoîent que le conseiller 
Broussel étoit du complot. 

Lorsqu'on eut lu ces dépositions devant l'as- 
semblée des chambres, et qu'on vit que ce pré- 
tendu complot p dont on faisoit tant de bruit; 



jusqu'à le comparer à la conjuration d^Am^ 
Doise, se Iréduisoit à de simples ouï-dire àran- 
cés par des gens dignes du gibet contre uti 
petit-fils de Henri IV , un archevêque et on , 
magistrat respectable , les idées changèrent» 
On soupçonna bien un complot , mais formé 
contre les accusés et non par eux. Gondi , 
dans un discours précis , exposa ses moyens 
avec une force qui fit impression ; il peignit 
surtout avec des couleurs si vives l'infamie 
des accusateurs à brevet , et la bassesse du 
ministre qui employoit un pareil espionnage, 
qu'il s'éleva dans toute la chambre un mur- 
mure d'indignation. Cependant, comme l'ac- 
cusation subsistoit , le premier président pro- 
nonça que le duc de Beaufort , le coadjuteur 
et Broussel , étant parties , ne pouvoient res* 
ter juges , et qu'ils eussent à se retirer. « Et 
monsieur le prince ! s'écria le coadjuteur. — 
Moi ! Moi ! répondit Gondé d'un tçn vif et 
piqué. — Oui ! Oui , monsieur , reprit fière- 
ment Gondi ; la j Atice égale tout le monde. «» 
Le prince ! dans ce moment , ne dut pas sa- 
voir bon gré à ceux qui , par leurs conseils j 
l'avoient engagé à descendre dans une arëne 
ou il étoit forcé de se battre contre des cham- 

Eions qu'il auroit dédaignés partout ailleurs, 
te coadjuteur ne remporta cependant que 
l'honneur d'avoir, pour ainsi dire , fait assaut 
avec im prince du sang* Comme accusés, lui ^ 
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^eaufpFit-et Brouisse] , Curent cJxUgés-de se re^ 
tirer pour laisser délibérer : txxais les ^^lau* 
.dis&emeas ^'un peuple nombreux ^ qiu rem- 
pIÛ4oit 1^# saÛes'^ fi?^i^reat à leur retraite 
vn air de triomphe.; 

Le 29 décombr^ ,Ja scène changea. A leor 
to^r , ijs firent despe^dne le pr£unier président 
•de.son. siégç j, «n denxandaot à le récuser. lis 
disaient dansleiu- raquôte qu'il s'éloit tou- 
joun ao^iontcé lettr^i^tagoniste ; que d'ailleurs 
ils étoienttaccusés d'avoir youlu l'assassiner, 
et que e -quoique la jcaVomnie fût notaire , elle 
pouv oit laisser dans son.esprit des préventions 
qui dévoient l'empâcher de rester juge. Mole 
jrépofidit qu'il n'étoit choqué ni épouvanté de 
■rien , et qu'il ne «e sentoit pas le moindre pré- 
jugé contre les accusateurs oi contre les accu- 
sés. iNéanmoins, soit qu'il se fût gUssé qud<{ue 
apparence de partialité dans sa coaduile , soit 
que la jeunesse se fit un malin plaisir de tnor^ 
tifier son cbef qui la gourmandoit quelque* 
fois , on voulut délibérer fur la requête , et 
MoIé fut obligé d'aller attendre au greffe la 
décision. Eli e lui fut favorable : on jugea qu'il 
n'y avoit pas matière à récusation ; mais le 
premier président ne tint pas contre cette 
espèce d'affront.» et cet homcne si ferm.e 
laissa échapper quelques larmes en^qpittant sa 
«place. 

[i65o] Pendant le cours de cette affiûre 
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le palais fittffcm fc«mn mrmis\ Il j avoîi 
peu de conaaUkn et ae presîdtng qui R'ens-* 
seti t âûB poignards saus leiir& jrabes . Gondi eo 
porloât na |iii*4iiêBiie ; et qoeiqa'a», en ayai^t 
vu passer la peignée par la poche ^ s'écria : 
K Voilà le jMrëriaire 4u coadiutevr. » La* plu- 
part <le»geatiiibonnBi»s et des .officiers que les 
deux partis appekrièui à leur si^ours se coih 
nois^oient. Ua/cnusmat'enseiiible familière^ 
méat dans les-iadles i mais, a« moindre bruit 
qui se &kîsoit entendre daiis la grand'chambrê, 
ils 80 dédiéloieiit iMVftquémfetit lès uns dea 
Buivee ^ «t «e rangeaient chaciia de leur côté , 
prêts à ae cbsorger; •deét^m^iSàgt ^ les militaires 
ippeUs par le caadfvteur , de son c6té , et 
tous cifrimde U^CDun, du^coiédu prince ; « et ^ 
ce qi^i est rare vajwiilè Goiidi , c*eit cpie ceux 
qui *aits lefuifsent «gorgée eussent été ceux^ 
là naésieB avec qui nouséliioaa d'accord. » 
Cette, «nigme, S''feapliqée )d*cMi tuot : alors 
le conJ^uleur'ëta&t raccàsaunodé avec le mi- 
oistne.- 'j*; (: -» : 

Ce phéoomhnei, «èa^re ignoré de tout le 
monde , fnâ C^usé mr les imprudences du 
prince. fttaiawiB de Jiemours dit à ectte oc^ 
casioa , daiia set nséaaQÎres t « Presque tous 
les ^aads pripces.^ même ceux qui devien-» 
neiUlea plus mddérés':et les plus judicieux 
dans la suite dû leur vie , sont , dans leur 

* Rni , t. H j p. bj ; ISctnours , p. 60. 
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jeanesse , aussi persaadé» qa'on les craiat , 
que les belles feounes , ou celles qui se pi- 
quent de l'être, sont persuadées qu'on les 
aime. Il n'est pas. plus aisé de dépersoader 
ceux-là de la terrevir. que cause leur nom , 
que de détromper celles-ci de l'eftet de leurs 
charmes.-^» Cette <îonfiatice dans ses forces 
fit hasarder au - prince bien des dëmarches 
qu'il auroit «dû mesurer davantage. Il se 
brouilla ouvertemeiit avec les frondeurs , sans 
être entièrement réconcilié avec Mazarin , 
dont il ne parloit' jamais «qa'en ternies de 
mépris. Leslenteurs deVon procès , qui ezi- 
geoit de lui l'assiduité aux audiences , dans! 
lesquelles il entendoit souvent des choses peu! 
agréables , lui causoient un dépit mortel ; et 
il lui arriva souvent de faire entendre qu'il se 
vengeroit un jour du ministre qui l'ayoît jeté 
dans cet embarras en lui disant que ce ne 
seroit que l'affaire de quelques jours: Les 
frondeurs lui proposèren^t de l'abtëger en se 
réconciliant avec eux , et il dédaigna leurs 
offres. Dans le partieaKer,'il reconnoîssoit 
leur innocence à son égard-; mais il vouloit 
qu'ils fassent punis pour avoir- osé lutter 
contre lui y et il exigeoitqne le coadjuteur 
s'éloignât pour quelque temps; permis uëan* 
moins de lui donner « l'ambassade de Rome 
ou d'Allemagne pour cacher sa disgrâce. 
Gondé taxoit la reine de ne pas l'aider comme 
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^lle auroîtdA dans lapoursoitede son procès; 
il harceloit le ministre ; il fatiguoit le duc 
d'Orlëans, qu'il trainoit malgré lui à l'ao^ 
dience ; aussi Gaston faisoit-il souvent le ma- 
lade 'pour s'en dispenser. Gonmie si tout le 
inonde devoit plier sous ses lois , il favorisa 
la passion dn leune duc de Richelieu pour 
mademoiselle de Pbns, et -il les fit marier 
malgré la duchesse d'Aiguillon , tante du 
duc. Lej>rince espéroit par là se rendre nfai- 
tre du Havre-de-Gràce » dont Richelieu étoit 
gouYernear, et en gratifier le duc de Longue- 
ville son beau-frëre ; mais la duchesse d'Ai« 
guillon prit lesdevans , s'assura du comman- 
dant et de la garnison , et ferma les portes à 
son ' neveu. Gondé fit deux fautes en cela : la 
première, d'indisposer une femme dont les 
conseils hardis pouvoient lui être funestes; 
la seconde , de redoubler le mécontentement 
des frondeurs en leur enlevant un riche héri- 
tier qu'ils comptoient faire épouser à mad.e* 
moiselle de Chevreuse. 

'^ Mais ce qui combla la mesure fut une 
insulte faite à la reine. Il y avoit à la cour un 
marquis dé Jarsay/ homme avantageux et 
frivole , qui s'avisa de vouloir mettre Anne 
d'Autriche au nombre de ses conquêtes. Cette 
folie étoit héréditaire dans sa famille. Le ma^, 

* Metteville , t, III , p. 35o j Lenet, t. T , p. 27; 
liemours , p. 6e. 
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réch»l de Lnvardm^ «aa grand-^père ^ ft*étoj| 
donnj pour amant public de Mme da Mé«- 
dicis , et en ^voH et» puni, hé j^tih^iat le fui 
aii9»i, mm 9»$^ foibl^mfiit^ p«rce q^we ia 
régente , aprèsi s'f tre quelque temp9 «fnnsée 
de fte» gabnteriei» qu'elle ^oyoH $%ns cqdsÀ' 
quence^ craiguit dVveilter le ^andult en h 
plaigi^Qt de«t impertinences^ .ai»qiielh)» il h 
porta. ËIIq 9é cont$nt9t àaaç de lui défendre 
4e*parf»Ure devwit ^le* J^rsay , qui «toit de 
la cour de Condé , alla «e pUûndre ii lui de sa 
disgrâce. I^e prince ^^ qui avoit; eedserdi le 
marquis à paider et k écrire > se fit un point 
d'honneur de le faire rappeler. « Il vint 
trouyer le cardinal , dit medwie de Nemours» 
et lui dit qu'il v^loit que U reine vU 
jarsay dès le même )our. La çariimA eut 
beau lui représenter qu'après une pareille 
impudence il ny avpit personne qu4 y put 
obliger ]a moindre fenm^e du moade- Il ne 
répondit autre cho$e.« selon la coutume de ce 
temps-là, sinon : « Il le faut pourtant bien, 
parce que je le ye\}z» u {ja reine se trouve donc 
forcée à le voir» 

* Ce deroier acte de tyrannie détermine le 
régente et son ministre à tout s^cn^pr pour 
n'y être plus davantage e«po#és. MaMffiqi fit 
quelque$ ^vences à le duçl)tes#e de Chevreuae. 

» Hett , t. il, p^,i 5 Joly, 1. 1, p. ^^i Nemours, 
page 6i. 
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Aoae d'Antriche écrivit un biHet flattenr m 
€oad)nteur : il vêla auprès d'elle dans un 
autre costume que le sien y pour n'être paa 
reconnu ; et , en trois on quatre conférence» 
iaoctnmes, tout ce qui pouvoit assurer la 
Teiigeance de la régente et des frondeurs fut 
réglé et arrêté. Quelque secret qu'on appor** 
tât à ces entrevues , le prince en eut vent , et 
en parla au cardinal , mais comme d'une 
chose plus plaisante que sériease.> Mazarin le 
prit sur le même ton. « Sans doute , dit->il k 
Condé , ce seroit une chose fort plaisante de 
Toîr le coadjuteur avec de grands canons , un 
bouquet de plumes y un manteati rouge , et 
Fépée au côté. Je promets a votre altesse de 
la réjouir de cette vue , s'il prend envie à ce 
prélat de me visiter dans cet équipage. » Le 
cardinal donna tont cela au pnnce aun air 
si Uhre et si dégagé que Condé y fut trompé. 

* L'Italien employa auprès du prince une 
antre espèce d'ironie que l'événement rendit 
bien piquante. Il lui dit qu'un nommé Des-» 
coutures, témoin décisif dans son affaire 
contre les frondeurs , venoit d'être arrêté 
hors de Paris; mais qi^il'y avect à craindre 
lorsqu'on l'anieneroit , qu'il falloit donc en<^ 

* Leoet, t. I, p. 80; Pïfmoiirs, p. 62; KetZ| 
t. Il, p. 58; Joly, 1. 1, p. 88;. Bussi, 1. 1, p. tzSQz 
li!» Roctief., p. 132; Talon, t, Vlî, p.. 88; Artai 
^oaii, t. If , p. a ; Motteville, t. IST, p . 365. 
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voyer des troupes à sa rencontre. Condé y 
consentit , et signa lui-même l'ordre aux gen- 
darmes et aux chevau-légers.de conduire au 
château de Vincennes le prisonnier qu'on leur 
remettroit. Il ne manquoitplus que le'consen- 
tement du duc d'Orléans. Quoique Gaston 
répugnât à la violence , la reine l'obtint à 
force de prières, et en réveillant sa jaloasie 
contre le vainqueur de Rocroi. Elle gagna 
même sur lui qu'il en feroit mystère à l'abbé 
de La Rivière son favori, dont les liaisons 
avec la maison de Gondé faisoient craindre 
une indiscrétion. Quand toutes les mesures 
furent prises , on attira au Louvre, sous pré- 
texte d'un conseil , les princes de Gondé et 
de Gonti , et le duc de Longueville , et ils fu- 
rent arrêtés le ï8 janvier. Ce coup imprévu 
terrassa Gonti et Longueville; Gondé ne 
marqua que de la surprise. Gependant, 
comme on les faisoit descendre par un esca-> 
lier dérobé un peu obscur^ et qui étoit bordé 
de gardes : «< Youdroit-on , dit-il à Guitaut 
qui l'avoit arrêté, renouveler ici la scène :des 
états de Blois ? — Non, non , mon prince, 
répartit celui-ci, iie craignez rien : jamais 
un assassinat ne se commettra sous m.e% 
yeux, et encore moins par mes ordres. » 
Lorsque Gondé se vit ainsi livré aux gendar- 
mes et aux cbevau^légers, auxquels il avoit 
donné lui-même l'ordre pour être conduit à 
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'Vincennes , il leur cria : « Amis ce n'est pcnnt 
ici la bataille àe Leas. » • 

'* Il s'eroit dii&cile de peindre l'étonnement 
de la cour et de la ville. Comme la résolution 
prise contre la liberté des princes, quoique 
confiée 4 une douzaine de personnes , n'avoit 
pas transpiré , cliacun les croyoit toujours en 
faveur , - et continuoit auprès d'eux ses assi- 
duités ; de sorte que tous furent surpris dans 
les démonstrations d'attachenaent aux disgra- 
ciés, surprise très -désagréable pour des 
courtisans. Plusieurs craignirent de partager 
leur malheur ; mais ils durent être rassurés 
par la conduite et les discours de la régent^. 
Elle marqua une vrai douleur d'avoir été for- 
cée d'en venir à cette extrémité contre un 
prince qu'elle estimoit , et de causer ce cha- 
grin à la douairière de Gondé , princesse qui 
avoit toujours été son amie , et sa consola- 
tion dans ses peines : mais les frondeuvs ne 
continrent pas leur jcûe : ceux qui aupara- 
vant ne paroissoient presque pas à la cour se 
répandirent autour de la reine , qu'ils envi- 
ronn oient d'un air de triomphe. L'apcusation 
criminelle intentée contre Beaufort et le'Coad- 
juteur tomba d'elle-mênie: à peine se permit- 
on de faire précéder l'arrêt en leur faveur par 
les formalités d'usage. On n'apporta pitis de 
difficulté à l'enregistrement de la déclaration 

* Rcu, t. ÏI, p. 6a. 
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eaToyée au parlenâbeat contre les prisonmers. 
Le peuple dé Paris iit^des feux de joie.. Les 
deux princesses de Condé eurent €nrdre de se 
retirer à Chantilly. La dadiesse de Longue-* 
ville , (ju'on vouloit arrêter , se sauva en Nor- 
tnandie. Turenne, La BocWbucauld , Bou- 
teville , et beaucoup de seigneurs et de ^n- 
ttlshomnijes attaches aux princes , allèrent se 
cacher dans les proYinces où ils. espéraient 
trouver de lâ protection. Enfin , Tabbé.de La 
Hiviëre, jugeant bien qu'après les marques 
de défiance que lui avoit données Gaston il 
ne devoit plus compter sur ses bonnes grâces, 
quitta la cour , et perdit l'espérance du cha- 
peau rouge , qui lui avoit fait imaginer tant 
d'intrigues. 

A juger dç l'avenir par les premiers événe* 
mens qui suivirent la prison des princes, on 
auroit cru qu'elle seroit de longue durée. La 
duchesse de LongueviUene trouva point d'aide 
dans la Nornuucidie ^ qu'elle <coniptoit faire 
révolter. La ré^fentene fit qu'y montrer le 
roi à la tête de quelques -troupes conunandées 
par le comte d'Harcourt, et tous ceux qui au« 
roient eu envie de remuer se cachèrent* La 
duchesse s'enfuit en Flandre ^ d'oii, après 
plusieurs courses, elle se rendit à Stcnai , ville 
cédée par le duc de Lorraine au roi, en 164 1 , 
donnée par lui cinq axa après au prince de 
Condé , et ou Turenne s'etoit réfugié. Se$ 
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ias&iices êl ses charmes eurent aœz d^empire 
poor ^ûre dévier encore une fois le sage Ta* 
renne de la roate du devoir. Les pierreries de 
la duchesse i'atdëretit à lever une petite armée, 
^oitft a se déclara « Heutenant'*général pour 
le roi j à l'effet d'ohtenir la liberté des prin- 
ces ; n elle l'amena même à négocier avec les 
Espagnols ) et il ceadiiï' avec eux nn traité 
par leqnei ceux-ci ne déviaient «atendre à 
aucane proposition d'accwmupdeinent que 
les princes ne fussent mis en linerté ; et lui^ 
même prenait rengagement de demeurer à 
ienr service jusqa'à ce qu'on leur eut offert 
à enx-«némes des conditions de paôx raison- 
nables. Les partisans des princes n'eurent pas 
pins de succès en Bourgogne qu'en Norman- 
die. Une petite- armée , à la tète de laquelle 
étoit le duc de Yendème ^ et la présence du 
roi , qui sW rendit en quittant la Normandie , 
calmèrent tout d'un coup le peu d'émotion 
qu'une première chaleur en fbveur de Condé , 
gouverneur de cette province , avoit excitée. 
Le feu delà rébellfoii se concentra en Guienne. 
Il s'y nourrit par la maladresse du ministre , 
qui f d'un sopflle , auroit pu l'éteindre au com- 
mencement. « Mais , dit Gondi , le bonheur 
monta ub peu trop à la tête du cardina). >» 
"^^ JLe jNrince de Condé , soit haine contre le 

*Rcl75, l. Il, f. 69J LaRochef., p. ra^î J^y> 
p. 90 ; Lenet , t. I , p. 17» f Kemovrs , p. 70. 

^ • »7- 
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doc d'Épemon, soîtpersuasionque les plaintes 
des Gascons ëtoient fondées , avoit tx>ujoars 
soutenu ces peuples contre leur ffouverneur ; 
et le jour même qu'il fut arrêté il de voit 
plaider leur cause. au conseil. Cette circon- 
stance inspjra aux Bordelois beaucoup de 
compassion pour le prince leur bienfaiteur 
quand iis apprirent 'sa prison; de sorte que 
ceux de ses partisans qui se réfugièrent dans 
cette province y trouvèrent beaucoup de ^ens 
disposés à les seconder. Le gouverneur avoit 
aussi des gens disposés à le défendre contre 
les assauts du parlement. La noblesse et les 
troupes étoient pour lui , la bourgeoisie et le 
peuple pour le parlement ; mais il y avoit dî* 
vision dans ces corps mêmes , et schisme dans 
les familles. « La diversité ées intérêts et des 
caractères faisoit , dit le Coadjuteur , un gali- 
matias inexplicable dans les affaires de la 
Guienne , et je ne pense pas que pour les 
débrouiller le bon sens des Jeannin et des 
Yilleroi , infusé dans ^a cervelle du cardinal 
de Richelieu , eût même été assez bon. » Mais 
cette confusion , très-fàcheuse pour qui aime 
la paix , est excellente pour des chefs de parti 
qui cherchent à brouiller. 

A% moment, de la prison des princes , le 
duc de La Rochefoucauld , échappé aux re- 
cherchés de la cour , se déclara ouvertement 
pour eux. Il prit les armçs, et commença k 
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-petite guerre du côté de l'Anjou. Il n'y fut 
pas heureux , parce qu'il étoit trop foiblek 
Après une défaite , il se sauva à Turenoe , au« 
près du duc de fiouillon , qui s'y étoit mis k 
l'abri des ordres donnes pour l'arrêter. Ces 
deux hommes , hahiles en expédiens , formè- 
rent le projet de lier la cause des Bordelois à 
celle des princes , et de conclure avec les Es- 
pagnols une alliance qui donneroit de la con- 
sistance au parti. Ils se flattèrent de faire de « 
la ville de Bordeaux comme une espèce de 

Î>lace d'armes , d'oii ils étendroient le feu de 
a guerre dans le midi de la France , penda^it 
que le maréchal de Turenne y avec le petit 
corps de troupes qu'il avoit rassemblé à Ste— 
nai , inquiéteroit les frontières du nord , et 
feroit une diversion avantageuse : mais ils 
sentirent bien qu'eux seuls ne seroient pas 
capables de soutenir dans les esprits l'enthou* 
siasme qui est nécessaire dans les euerres 
civiles. 11 faut du spectacle au peuple. La Ro- 
chefoucauld et Bouillon le servirent selon son 
goût y en. faisant marcher devant eux la jeune 
princesse de Condé, épouse du prisonnier-, 
^t le duc de Bourbon leur fils , encore enfant* 
'^ Qaire-Clémence de Maillé de Brézé n'a- 
voit pas joui jusque-là d'un^rande considé- 
ration dans la famille de son mari , parce 
qu'elle étoit fiUe d'un simple gentilhomme ^ 
* Lenet, t. I, p. ia8, ï;» et 355» 
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et qiie soa mariage ne s^étoit £ait qae poor ne 
i,|>as désobliger le cardinal de Ricmlieu , dont 
«lie étoit niëce. Quand le priiA^e fut arrêté ^ 
Ja cour j qui ne la regardoit pas comme fort 
dangereuse, s'étoit contentée de la reléguera 
Cbantilly avec son fils. Cependant on les j 
igaraoit à vue. La vie qo'on mena queloue 
temps dans ce beau lien étoit bien capable 
^e rassurer ie ministre. Lenet , conseiller an 
parlement de Difon , na de ces hommes qui 
Vatiachent aux grands , qui s'intriguent , €pii 
«ont de tout, affairés et plaisirs , raconte* dans 
fies mémoires qu'une troupe folâtre de jeunes 
officiers, venant prendre congé des princesses 
etdesdaiaef qui formoient leur cour , s'occu- 
poient en eâet beaucoup plus d'élégies , de 
ckansoDS et de jnadrigaon , que des intérêts 
du parti. 

Ces agréables passe-temps furent inter- 
roinpus par les exprès du duc de Bouillon , 
qui demandoit auprès de lui la princesse et 
son ,fi]s. On trompa l'espion de la cour, en 
supposant qu'elle etoit malade , et en lui «nb^ 
Stttuant, dans une chambre obscure , une de 
ses filles , qui lui ressémbioit beaucoup , avec 
le fils du jardinier , du même âge que le jeune 
duc ; de sorte q4ë , quand la régente lut in- 
siruite de cette supercherie , Clémence aToit 
déjà gagné Montrond , forteresse assee impor-i 
tante en Bourgogne. La princesse se tit bien^ 
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t6t menacée cTy étr« investie ; elle en sortit , 
y laissant une garnison capable de résistance, 
qu'elle payA ae caresses t * Caresses des 
grands , dit Lenet , monnoie qui passe par- 
tout. Les sots s'en paient y et les honnêtes 
gens les souhaitent. » 

* Clémence possëdoit supérieurement l'art 
da donner coors à cette monnoie. Agréable 
sans être belle , d'un caractère doux , acces- 
sible 9 prévenante , elle parloit avec grâce et 
facilité; et se montroit avantageusement dans 
des occasions qui demandoient de là présence 
d'espritetde la vigueur.DeMontrond elle pas- 
sa àTorenne ; etde Turenne les.ducs de Bouil- 
lon etde la Rochefoucauld la menèrent, avec 
une forte escorte , à Bordeaux. Ils croyoient y 
être reçus sans diffic|ilté , parce qu'ils avoient 
pour eux le peuple s mais le» bons bourgeois, 
.et surtodt le parlement , répugnoient à ad- 
mettre damSileur ville- un parti nrmé, capable 
de les maitnser et de les mener plus loin qu'ils 
ne voudroiebt. Craignant donc que leur 
jonction avec les partisans des princes ne les 
plongeât dans une longue guerre , ils corisen^ 
lirentde recevoir dfnsleur ville la princesse 
et son fils ; mais ils refusèrent d'ouvrir leurs 
portes à un groscorpsde noblesseet de troupes 
réglées dont elle étoit accompagnée, ainsi 
qu'aum ducs de Bouillon et de la Rochefou- 

* La Rochef., p. 129; Motteviile, u III, p. SqS. 
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cauld, tant qu'ils seroient à la tête de cette 
espèce d'armée. Les deax ducs restëreat dans 
les faubourgs : mais tous les jours ils eatroient 
dans la ville sous prétexte d'aller faire leur 
cour à la princesse ; ils voy oient les conseil- 
lers et les bons bourgeois qu'ils croyoient les 
plus aisés à séduire ; ils caressoient le peuple, 
dont ils gagnèrent le plus grand nombre par 
quelque argent distribué à propos , et se con- 
duisirent si habilement qu'ils firent recevoir 
leurs troupes dans la ville. * 
. .11 fut ensuite question de faire parottre le 
parlement d'accord avec le parti '^. Gomme les 
ducs surent que la compagnie ne se préteroit 
pas volontairement à cette apparence , ils ré- 
solurent de la. forcer, et de lui arracher des 
arrêts qui liassent publiquement le parlement 
à leur cause. Lenet proposa l'elpédieut de 
faire à Bordeau\ ce. qu'on avoit fait à Paris , 
d'ameuter la populace : mais coiSaie les Gas- 
cons sont plus vifs que les Parisiens, peu s'en 
fallut que des la premièjre fois ils ne passas- 
sent les bornes auxquelles ceux-ci s*étoient 
arrêtés. Ils entourèrent le parlement, qui 
délibéroit sur le parti qu'il prendroit , de se 
joindre aux princes, ou de les abandonner; 
ils se mirent à crier , à menacer : quelques 
conseillers eurent peur, et voulurent se sauver, 
cesfçrcenés les repoussèrent dans la chambre, 
^ Lenet, t. I, p, 19^, 
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et; en blessèrent plusieurs. Le' parlement fit 
Avertir*, la princesse du danger oii il se trou-r 
Voit , et en même temps appela à son secours 
ies bourgeois, qui prirent les armes et vinrent 
au palais tambour battant. Lenet , qui n'avoit 
pas cru que les choses dussent être portées à 
cet encës, engage la princesse d'aller apaiser 
le tumulte. Elleprend deux femmes avec elle, 
elle paroît sur le perron du palais au moment 
que les deux troupes , celle des mutins et celle 
de Ta bourgeoisie, étoient prêtes à se charger . 
Déjà quelques coups avoient été portés ; Clé- 
mence fait signe de la main, et s'écrie : « Qui 
xn'aime me suive ! » En même temps , elle 
tourne vers son logis ; toute la populace la 
suit, en criant : «Yive la princesse;» et le par- 
lement est délivré. Conde , apprenant cet évé- 
nement dans sa prison , ne pût s'empêcher de 
rire du contraste de sa situation avec celle de 
son épouse. «Qui auroit cru, dit-il, que j'ar- 
roserois des /Leurs pendant que ma femme fait 
la guerre? » 

* Le plus grand embarras des partisans de» 
princes , à Bordeaux, étoit d'empêcher le par- 
lement de conclure la paix sans stipuler la li- 
berté des princes. S'il avoit voulu la Aire à 
cette condition , les émissaires de la ^ir lui 
promet toient les plus grands avantages; mais^ 
outre que la compagnie, maîtrisée par la po* 

* Retz, t. II, p. 7^. 
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palace, n'étoit pa$ ràre de'&irè exécuter 
ce qu'elle décideroit , plusieurs de ses xuern- 
bres penchoient à attendre les événeméns. Gif 
savoit que les frondeurs , toujours très-puis- 
sans à Paris , désiroient que la paix de Bor- 
deaux ne se fît pas sitôt, de peur que Ma- 
earia , libre de ce coté , ne tournât seis forces 
contre eux* 

* La bonne intelligence entre les frondeurs 
et le cardinal commençoit en effet à s'affoiblîr. 
Celui-ci se repentit d'avoir éloigné du duc 
d'Orléans La Rivière , qui lui servott k în^ 
sptrer au prince les résolutions dont ii aroit 
besoin. U craignoit avec raison que Gondi , 

2m avoit pris la place de l'abbé dan» la con-* 
ance de Gaston , n'eût pas la znéaie ccmi- 
!>iaisance pour les volontés du ministre, on ne 
a fit acheter trop cher. Il crut même voir des 
tergiversations politiques , suggérées par le 
coadjuteur , dans la ccwduite molle que le duc 
d'Orléans tint an parlement , doyt les assem* 
blées recommencèrent à être aussi tumu!* 
tueu9es qu'aupcfravant/Mazarin résolut de ne 
pas laisser apercevoir son mécontentement : 
au contraire, i.l combla le prélat de caresses, 
rass<a|| qu'il alloit mettre tout en o^uvj^ pour 
lui ]|^curer le chapeau de cardinal , donna 
dès ordres positifs à cet effet ; lui demanda 
«on ànsitié , et lui offrit séance ais conseil. 

* Reu, 1. 11, p. 75. 
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Loûi de Ae livrera «es euapressemeas', Gondi 
se tint Bar W defepsiv'?. II refiiM taaien les 
grâce» #ppar«aies , persuadé ou'elles ne lai 
étoieni pro^sées qu'afiu de le taire croire ami 
de Ma»rin , et de le reiidre par là odieui aa 
peiii^le» Pour eTÎter ce |>iége , le coad juteur.oe 
s'abiOiM^ipk jamais avec le miuisUne qu'eu se- 
cret , preaque tiMijoart la nuit , et affectoit 
eiJterMeurenkelit toutes les maDJères et les dû- 
conrs i^i pouvoient le bire regarder commie 
coxistaïKt daas sa haine pour le cardioaL Au 
défaut d« l'amûé de Gaodi , Malaria (âcjba 
de .gagoer celle des autres frondeurs. Il leur 
di»trjip^ de^ grâces qui les coateutèrent ; et, 
sacliaoït qu'ils se défioifut du chancelier 6é^ 
guier , la «veiiu lui ota les sceaux sans eu ctrai 
uiécoutepjte , et les doi^aa au marquis d^ 
Ghâieauiieuf 9 iotime ami de la ducuîesse da 
Gbe^ceuse. Toui cela se faisoii, afiu de tirer 
sans obstacles la c^r de Paris , où elle se 
Toyoit ^«ujours avec peine jsous la main des 
froadeurs* La régeute réussit eufin , malgré 
les oneoées du coa^uteur , à faire lagréer par 
les auitnes ^ou "voyage eu tiuieooe , wi la re- 
voilà de Bordeaux exigeoit la présence du roi^ 
£lle partit les pruniers jourf de juillet, et 
laissa k Paris le duc d'Orléans et le garde den 
sce«uj(9 iDbargés, ie com^t avec le premier 
présideutet Le Tellier* d^ ?eillei' à la trau*! 
quillité de la capitale. 

XI. i8 
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^ Si le coadjuteur a appelé ce qui se pas- 
soit àJBordeaut au comm^cement des trou- 
bles un galimatias inexplicable ^ ce qui se 
passa à Paris pendant le voyage de Giiienne 
ne mérite pas moins ce nom : c'est un encbaî- 
nement d'mtéréts , de vues , de résolutions , 
de projets disparates, qui marquent rembar- 
ras de tous les acteurs. Le parlement se trouva 
de nouveau engagé dans les affaires d'état 
par les instances de celui de Bordeaux , 
qui se flatta d'obtenir ainsi des conditions de 
paix plus avantageuses. Des présidens et con- 
seillers parisiens , députés de leur corps , al- 
lèrent négocier en Guienne , oii on les amusa 
de belles paroles, pendant que les troupes 
royales serroientBordeaux. Les Espagnols, ne 
pouvant y porter des secours efficaces , revin- 
rent à ]eur ancienne ruse, de proposer avec af^ 
fectation la paix , afin de faire tomber sur le car- 
dînai le blâme de la continuation de la guerre. 
Celui-ci , aussi habile en contre-ruse , battit 
les Espagnols de leurs armes : car non-seule- 
ment il îparut voir avec plaisir leurs disposi- 
tion pacifiques , mais encore il nomma avec 
appareil des plénipotentiaires tirés du parle- 
ment , au nombre desquels il offrit dé mettre 
le coadjuteur , pour traiter la paix sous la di- 
rection du duc d'Orléans. £n même temps 
il entama lui-même un traité secret av^ w 

*Rcu, t.II,.p. 83eiiï8» 
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conseil d'Espagne., auquel il n'eut pas de 
peine à faire entendre qu'un ministre , maître 
des années et des places , étoit plus en état de 
leur faire des avantages que des particuliers j 
eussent*ils un prince du sang à leur tête. 
Cette contre-batterie produisit la rupture 
brusque des négociations de Paris. Enfin, at- 
tentif et adroit à profiter de tou&s les circon- 
stances , Mazarin se n^ontra trës^alarmé d'une 
course des Espagnols en Champagne. 

Turenne y après avoir pris te Catelet , la 
Capelle , Château- Porcien elRéthel% laissant^ 
à la fin d'août , le gros de l'armée espagnole,* 
s'étoit avancé sur Paris avec trois mille cava- 
liers , et , ayant dissipé les troupes du marquis 
d'Hocquincourt, qui lui disputa le passage, 
il campa à Dammartin , d'oii il comptoit ga- 
gner le lendemain Vincennes. Les émissaires 
au cardinal surent si bien inspirer la terreur, 
que le duc d'Orléaus et son conseil consen- 
tirent à laisser transférer les princes à Mar- 
coussi , château à six lieues de Paris , sur la 
route d'Orléans , et que les rivières qu'il au- 
roit fallu passer mettoient à l'abri des incur- 
sions des Espagnols. Gondi sentit bien que 
<^ette précaution étoit-prise moins contre les 
ennemis que contre les frondeurs , dont on 
appréhendoit la réconciliation avec les pri- 
sonniers tant qu'ils resteroient à leur portée ; 
aussi fit-il opiner par ses affîdés à les mettre 



2o8 HisToiRB ne FRANCE. [r6Sà^ 

plutét k la Bastfîle, si on avoît peur éhat 
coup <le main, hors de Pans. Le préhit s'ïf- 
pcrçut qu'il n'aTok pas-maF cônjeclttréîor»— 
qu'il TÎt (timimier les ëgards qite le ministre 
avoit conlwme de lui marcyuer, et lorsqoe^ 
sur la plainte qu'il lui en fit , le garde ées 
sceaux , qui ^oit alors rhomme de lar couT^ré^ 
■pondit : « Les princes we sont plu» à la me 
de Pans , il ne faut pas que le coadjuteor 
parle si haut. » 

* CVtoit de dessus les mmrs de Bordeaux 
que Ma^m^in menoit toute» ces intrigues. Il 
ïalloit son astuce, sa sagacité , le gorilt de ht 
chose , pour ne pa^ se rebuter et rre pas se 
perdre dans ce labyrinthe ; car, o\rlre Tatten- 
lion que deniandoit la substance , pour ainsi 
dire , des affaires , il avoit k fixer reternelle 
irrésolution du duc d'Orléans, la légèreté de 
la dachesse de Chevreuse, le caprice d& ma- 
dame de Montbaaon , et la coquetterie d'une 
foule d'autres femmes ; à pénétrer la malice 
profonde du coadjuteur; à s'assurer- contre 
ce qae Gondi appeloit les saccades dti duc de 
Beaufort; à démêfer le bon éa mauvais, et 
le vrai du faux dans les offres insidieuses de 
Bouillon, de Lenet , de La RoeftefoncauM , 
et des autres chefs de Bordeaux , qui ne pré- 

* La Rochef., p. i3o; Lenet, t. I, p. 160; et 
t. Il, p. 10^ MoUcTilIe, t. m , p. SiSyGouTvilIe, 
page 75. 
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sentineiit souvent Yo^^ qne pour cadier le 
poigaardr Le plus Mcbnn: èel» situalioiL de 
Mataanm y c'eut qu'il avoif trës-pea êm ge«s 
Aixxqaek il pÀrvëntablement se ter. Excepté 
Seirien ^ Le Tellier et Lionne , qu'on nomma 
depcd» les sous-nipistres ; escepté Fabbe 
Fouquet et YMijae Ondedéj, se« bas adala* 
tear», toate ht cottv étoit conitre Ivi. Les 
troupes ioéme» ne seryoient qu'à regret^ 
croyant qoe e'ittoît pkrtdtia eattse du cardi- 
nal qa*on hsv» faisoit soatenir que celle du 
roi : mfti» la présence die ce jenne prince les 
forf oit ée boue leur devoir , mèo^ie malgré 
elles : ce qui rendit Faltaque et k- défense de 
Bordeanx assez meurtrières* La pétulance or- 
émme au marédial de La MeîUeraie occa-* 
sionfia» wa événement fort tr^rte. Il avoit reçu 
k discrétion im ofider bordelois , et il le fit 
"pefoère. Les ducs de Bouillon et de La Ro- 
cbefooeaixld relenoienrt dane Bordeaux le ba- 
ron de €amolke&, capitaine royaliste , qui s'é- 
toit rend» à \» même coiîdîlion. Sur la 
Tiouivcftie dtt^ kl cruauté exercée par le maré-« 
chai , le ConseB de giien?e s'assemble , il fait 
prendre le baron , qui étoit alors en partie de 
plaisir : ov ne Ini dense que cffielques mto- 
meos.' pour se préparer à la m'ort , et il est at- 
taché à une potence , h la vue d'un peuple 
im:mea8e qui applaudissoil à cette exécu- 
ûoa* 

i8. 
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Cette cruelle reprës|ille n'empéchoit pas 
que raccommodement ne se traitât toujours. 
A la fin , comme Je secours d'une flotte pro- 
mise par les Espagnols xi'arrivoit pas , il fal- 
lut que les rebelles en passassent par les con- 
ditions qu'on leur imposa. Les Bordelois 
reçurent une amnistie sans aucune satisfac- 
tion publique sur leurs griefs. On promit 
seulement en secret de les soustraire à l'em- 
pire du duc d'Epemoa leur gouverneur, 
dont ilB étoient mécontens. La princesse de 
Condé , son fils, Bouillon , La Rochefoucauld, 
et ses autres adhérens et défenseurs y eurent 
permission de retourner dans leurs maisons, 
tuais on ne leur rendit pas les charges et em- 
plois dont ils avoient été privés au commen- 
cement de la rébellion. £n se retirant, la 
princesse fut admise à l'audience de la ré- 
gente , et les ducs eurent avec le cardinal des 
conférences clandestines qui causèrent beau- 
coup de jalousie aux frondeurs. Gondi pré- 
sume que c'étoit le but de Masarin, qui 
cherchoit par. là à jeter la mésintelligence 
parmi eux. « Il employoit, dit- il, volontiers 
ces petites finesses qui infectoient toujours sa 
politique, quoique habile. Il croyoit amuser 
par la négociation , et on le trompoit par la 
même voie. Ce qui en arriva c'est que ces né- 
gociations formèrent une nuée' dans laquelle 
les frondeurs s'enveloppèrent ; ils y enuam- 



[l65o] lOUlS XIV. 2H 

mërent les exhalaisons , et y formeront lei 
foudres. » Ainsi sont désignées par le coad- 
jateitr les nouvelles intrigues qui ramenèrent 
la fronde à sa première faaine contre Mazarin, 
et qui lièrent à cette faction les partisans de 
Condé. 

* Quand le cardinal se vit débarrassé de la 
gnérre de Bordeaux , et maître des prison- 
niers , il ne crut plus devoir prendre la peine 
de cacher ses dispositions à l'égard de Gondi. 
Il disoit à qui vouioit l'entendre que s'il avoit 
éprouvé des difficultés dans l'expédition de 
Bordeaux c'étoit au prélat qu'il en avoit 
obligation ; que c'étoit lui qui ayoit fait in- 
tervenir le parlement de Paris , qui aVoit 
provoqué les offres des Espagnols , les sollici- 
tations hautaines de Gaston en faveur des re- 
belles , et les obstacles â la translation des 
prisonniers. « Il n'a pas teu'u à loi , ajoutoit 
malignement l'Italien , qu'on n'ait pris contre 
le prince un parti plus extrême ; » et en 
même temps que Mazarin répandoit ces in- 
sinuations odieuses , il faisoit dire au duc 
d'Orléans que son favori le j ou oit, et sacri- 
fioit Gaston à Condé , avec lequel il vouioit se 
réconcilier. 

Attaqué avec tant d'animosité, lecoadju- 
teur commença à craindre. Il lui revenoit de 
tous côtés que la reine étoit fort irritée contre 

♦Retz, t. Il, p. lao. 
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lai ; qu'elle le reg^rdoil , ainsi ^ele pemoit 
son ministre 9 comoie l'auteur de te«s les 
trouble» , et cp'eile étote résolue à le £aire ar- 
rêter. Peuti-étre ne TOitlocfe-oit que* l'cpou* 
vanter et le déterminer à faûr s masa fl sepoo- 
voit aussi que le dessein fôt véritable ; et, en 
j réfléchissant y le coad^utecEr m'en trouvoit 
l'exécution que trop facile. Il ne comptoit 
plus que foiblement sur le pevple , dont il 
avoit perdu la faveur par ses ter^rversatimis , 
^et parce que ses liaisoos avec Mazarin arroient 
fini par être divulguées. De ses aaiis lesfiroB- 
deurs les uns étoieut charmée <fe se tfwnrer 
réconcilia avec la cour, et ne songeoôent qu'à 
en tirer 4es. grâces, dont Maxarin se maotroit 
assez Hliéral à leur égard ; les autres ccmser- 
voient intérieurement quelque vessantisnent 
de ce «que Gondi , dans l^ temps de sa gloire, 
les avoit négligée , et ils étaient refroidis ou 
jalouic II ne lui restait que le duc d'Orléans, 
foible ressource , quand «m connoissoit l'in- 
constance de ce prince et son indifférence 
pour tout ce qui n^étoit paa sa pensoma oa 
son bien. Les amis intimes du coad^teur, 
auxquels il fit voir sa positsaiir critique, en 
furent effrayés : ils cnerchèrcnt des expé- 
diens , une sauvegarde poibr le soustraire à la 
vengeance du ministre y et ils n^CKtraovèrent 
pas de meilleure que îa dignité de cacdÎBa!. 
Mazarin Tavoit offerte à Gondi , et Tavoit 



^i65o] liouo xit. 2i3 

mèflie presM ie Faccepter, dan» les covÊi^ 

reaces qui- pmëdërent lia prisoB' des jVrincetfy 

CelcM-d y toajouvsett gardd eontre les pi*esens 

trop publics de som. ennemty ^ea étoit dé^ 

feadv, en disant ou'iè ne vouloît pas devoir 

son afoncemeiitanx besoins'etaaxmallienrs 

de l'état. D'antws circonsMicetf amenèrent 

d'autMsidéesw Gondis'éfiNt&ithonneard'nn 

re£]s «ppayésurua nuoVii^ si noble , il necrai- 

fpÊLoà nea div nitnîetrt , qai, âu> contraire , 

ayoit besoiw de l«i r mats •, duM ce moment, 

il ne -vayeili 4}ae la* nomînalioii' aa^cardinalat 

qui pût le sauver, soit: que; Irnânistire Tâc^ 

coraât o» non* S'il Paccovdoit, il: se doânoit 

un rfgal y qui , couvert des pri^ilégps de s» di*> 

gnite coaamff} d'une é]gide , pottvoit bpavei» sa 

Tengeancê. S'il neTaiccordoit pes^, il allott se 

liure* «utant d'eiMemu qtt'il y avoit-de^ peiH- 

sfmnes. pveoant intëvéi à cette pvomotiott. 

Gôndi s'9pp4iqua à e« ^essnr le- nombrev 

Dans^ ifn cooeeil dis frondeurs tenuexprcfs^ il 

présenta la tentative qu'on feroit auptès de 

Mazavin peur obtenir son consentement 

comme unie espèce de pierre de touche qui 

devoit faire connoitre la con^ance qu'on poui^ 

roit prendre en ses promesses. La conquête 

du chapea» fnt envisagée sous ce point de 

-vue ; l'es assistans s'enflammèrent du désir de 

l'emporter, comme s'il eût été pour chacun 

d'eux ; .et Gaston , à qui on persuada qu'il 
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convenoit que son favori fât décoré de la 
pourpre ^ prit l'affaire très âi cœur. 

-* La cour ctoit à Fontainebleau. Elle n'j 
fut pas plutôt arrivée , après la paix de Bor- 
•deaux , que la régente pria le duc d'Orléans 
de s'y rendre. Elle vouloit obtenir son con- 
sentement pour tirer les princes de Marcoussi, 
oii elle ne les croyoii pas trop à l'abri des sur- 
prise». Elle se ilattoit aussi qu'en tenant Gas- 
ton éloigné de ses conseillers elle pourroit 
plus facilement détruire les préjugés qu'il 
montroit contre son administration , et sur- 
tout son aversion contre Mazarin , qu'elle 
fioupçdnnoit luiétre inspirée parle coadjuteur. 
•Celui-ci , par la même raison , craignoit que 
je duc , échappé deses mains , ne pût résister 
aux insinuations de la reine , qui prenoit un 
•grand ascendant sur lui quand elle pouvoit 

Î>roIonger son séjour auprès d'elle. Cependant 
es instances d'Anne d'Autriche devinrent si 
pressantes, qu'il fallut laisser aller Gaston. 
•On se contenta, de le bien endoctriner. On 
lui recommanda de ne pas refuser trop opi- 
niâtrement son consentement à la translation 
des prisonniers , de peur que la régente, fa- 
tiguée de ses .oppositions continuelles à ses 
volontés, ne cherchât à s'accommoder avec 
eux. Le duc devoit donc ne faire de diffi- 

*Jbly, 1. 1, p. 07; MoiieviMe, t. III, p. 529; 
Talon, t. VU, p. 162 j Reu , u II, p. i36. 
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Cultes qu'autant qu'il en faudroit pour don- 
ner du prix à sa complaisance , et pour ob- 
tenir en échange la nomination désirée. 

Gastoq arriva à Fontainebleau le lo no- 
vembre. Le roi , accompagné du ministre , 
alla au-devant de lui ; la reine le reçut avec 
cordialité, et lui parla bientôt du dessein 
Qu'elle avuit de faire transférer les prisonniers 
clans la citadelle du Havre , parce que leur 
garde y seroit plus sûre et coûterpit moins. 
Le duc lui dit franchement qu'il lui soupçon- 
noit une raison plus déterminante : savoir , 
l'envie de se rendre maîtresse de leur sort^ 
K Chargez-vous de les garder , répondit fie-* 
rement la régente , » bien sûre que le duc ne 
\oudroit pas prendre sur lui l'odieux de cette 
commission. Il batailla quelques momens , et 
fit entendre que son consentement dépendoit 
de la complaisance qu'on mettroit à faire 
obtenir à son favori la nomination au cardi- 
nalat. Sans promettre positivement , la ré- 
gente donne des espérances ; ell^ présente 
Tordre au duc d'Orléans , qui signe ; et aus- 
sitôt on tira les prisonniers de Marcoussi, 
d'oïl ils furent conduits au Havre , avec une 
forte escorte commandée par *le duc d'Har- 
conrt. Quand il fut question ensuite du car- 
dinalat , la reine répondit qu'elle ne pouvoit 
rien décider sans son conseil. On le convo- 
^. Mazarin parla en fayeurdu coadjuteur; 
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mais Scrvien el Le TelUer s'élevircnt contre 
son opinion « avec une hauteur et une fer- 
meté qu'on ne trouve pas, dit Gondi, dans 
les conseils , quand il s'agit de combattre les 
avis du premier ministre. » Le vieux Qiâ- 
téauneuf , qui n'auroit pas été fâché d.'oin- 
brager ses chevaux blancs rdu chapeau rouge , 
parla avec une véhémence qui marquoit plus 
que dM 2èle. Il peignit des couleurs les plus 
noires le caractère du coadjuteur , ses intri- 
gues , ses liaisons , ses moBurs, et finit par se 
jet^r au pieds de la reine, et la conjurera 
genoux de ne pas se laisser arracher de grâces 
par un sujet rebelle^ qui les demandoit, pour 
ainsi dire y les armes à la main. Le pauvre 
cardinal 9 arrêté par le pathétique de cette 
scène , se rétracta ; ^t le duc d'Orléans s'en 
revint très-peu coûtent à Paris , où la fronde 
n'attendoit que son retour pour faire jouer 
ses ressorts. 

"^ U est certain que les partisans des princes 
auroient mieux aimé tenir leur liberté de la 
cour que des frondeurs : mais Mazarin ne put 
se per&uader que Condé, ^i maltraité après 
tant de services «i^ndus , se déterminât jamais 
à lui pardonner ; au lieu que le coadjuleur, 
qui n'avok fait de mal au priiuoe que ponr se 
soustraire à sa persécution, ne le crut pas 
implacable , et se livr^ volontiers à l'idée 4e 

^R«U, t. II, j>.j4if LaKi>chisf.^p. <43* 
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ren<îre la liberté à ceux qu'il en aroît privés*. 
Ce fut Anne de Gonzagae, seconde fille de 
Charles de Gonzague, duc de Neverset de 
Mantoue , et épouse d'Edouard ,"prince pala« 
tin , quatrième (ils du malheureux électeur 
Frédéric V, connue, pour cette raison, sous: 
le nom de la Palatine , qui conçut la première 
le projet d'employer à briser les fers de Condé 
les mêmes mains qui les avoient forgés. Il ne- 
faut pas la confondre avec les autres femmes 
qui donnoient alors dans les affaires. La Pa- 
latine , à la vérité , se servoit d'elles. Elle 
employa la duchesse de Chevreuse et sa fille, 
mesdames de Guimené, de Rhode, de Mont- 
bazon , et toutes celles qui liii tombèrent sous 
la main , pour inspirer aux hommes qui leur 
faisoient la cour les dispositions dont elleavoit 
besoin ; mais elle leur étoit bien supérieure 
en politique. Le coadjuteur, dès la^remière 
entrevue, la trouva « d*une capacité éton- 
nante , surtout eu ce qu'elle savoit se fixer ;- 
ce qui est , dit-il , une qualité rare , et qui 
marque un esprit éclaire au-dessus du com- 
mua. >» Une qualité plus rare encoredans le» 
personnes qui se mêlent d'intrigues , c'est la 
bonne foi : la Palatine la prenoit pour base 
dans toutes ses opérations , ne cherchoit ja- 
mais à tromper, parloit toujours vrai; de 
sorte que, lorsqu'elle avoit réussi daus une 
entreprise, ceux dont elle triomphoit, loin 
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de lui en sarvoir mauvais gré , ne se trou voient 
que plus disposés à lui donner leur confiance. 
* L'embarras du coadjnteur et de la Pala- 
tine roula moins sur les conditions de Funioa 
des deux partis -que sur la manière de lei 
stipuler. Un traité seul y s'il venoit à être dé- 
couvert , pouvoit mettre en évidence les 
moyens de Ja fironde et du parti des princes, 
qu'on comxnença à appeler la petite Fronde. 
Alors Mazarin , devenant n^aître du secret de 
l'entreprise, auroit été maître de 1^ rompre, 
\ ne fut-ce qu'en s'accommodant. Les deux 
contractans jugèrent donc à propos de faire 
trois traités : le premier , de tous les. ctefs 
de l'ancienne Fronde avec ceux de la nou- 
velle, contre le ministre. Us s'engageoient à 
s'aider réciproquement de toutes leurs forces ; 
et'le gage de cette union devoit être le ma- 
riage du prince de Conti avec mademoiselle 
de Chevreuse. Le second traité étoit da dnc de 
Beaufort seul. Condé consentoit à lui sacrifier 
toutes ses prétentions à l'amirauté , à condi- 
tion qu'il travailleroit , auprès du duc d'Or- 
léans , à procurer la liberté des princes ,' et 
cpi'il romproit même avec le coadjuteur, s'il 
s'y opposoit. Cette dernière clause fut ajoutée 
par Gondi^ afin que le cardinal Mazarin soup- 
çonnât entre euk^e la mésintelligence, si les 
espions qu'il avoit auprès de Beaufort lui don- 
^-Rett, t, II, p. 1^,8. 



[i65o] LOUIS XIV. s 19 

noîeot connoissance du traité, flnfin , le troi^ 
siëme étoit du duc d'Orlëaiu , aussi seul s i) 
promettoit délivrance et toute assistance à 
Condé, et communauté d'intérêts, qui seroit 
assuréepar le mariage de madeoioiselle d'Or'* 
lé ans , fille de Gaston , avec le duc d^nghien, 
quand ils auroient TÀge , et, des à présent , la 
charge de connétable^ qu'on feroit revivre 
pour le duc d'Orléans , et le clijipeatt de car-»- 
dinal pour Gondi son favori. La CMUse du ma*- 
riage du prince de Conti avec mademoisella 
de Chevreuse fut aussi insérée dans ce traité. 
K Gaston , rhomme du monde , dit Gondi , 
qui aimoit le plus le commeocenaent des af«- 
faires, » s'étoit beaucoup amuiié^de'ces traités 
pendant qu'on les faisoit; mais^ « comme il 
étoit aussi l'homme du monde qui des affaires 
en craîgnoit plus la (in, » il fit des objections, 
et chercha des détours quand il fallut signer. 
Caumartin , l'ami , le conseil et l'agent de 
Gondi , ^e chargea d'obtenir la signature dé- 
sirée ; il se mit en embuscade dans les appar- 
temens , surprit le duc entrç deux portes , lui 
mit la plume entre les doigts , présenta son 
dos pour pupitre, « et Gaston signa , disoit 
madame de Chevreuse, comme il auroit signé 
la cédule du sabbat ^ s'il avoiten peur d'y être 
surpris par son bon ange. » 

Quant aux prisonniers , on avoit d'eux des 
procurations qui valoient des signatures* 



f. 
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Ma^çrë la'vigilaûce du faronclie Debar leur 
geôlier, on entreteDoit avec eux un commerce 
ré^lé. Ils proposoient , on répondoit , et le^ 
isiffaues se. traitoient aussi sûrement et aussi 
proroptendent ques'ils eussent été en liberté. 
JDaus l'argent qui leur étoit envoyé pour Jeur 
amusement, on glissoit des écas creux, si bien 
fabriqués qu!ils passoient par les mains de 
Debar sans: qu^iK s'aperçût jamais qu'ils pou- 
voient contenir iqueique chose : c'est par ce 
moyeu q^'ili. écrfcVQxent et répondoient. De 

f^lus , malgté ï^ttiention minutieuse de Tio- 
atigable ge61i0r, taiit est grande l'industrie 
^eS'pnsoDiïtipi'SiI Condé trouva moyen de se 
procurer uile^péiç et des poignards. A l'épo- 
que oii ils firent transférés de Yincennes et 
de Marçoussi » ii y a y oit eu des entreprises 
formées pour leur évasion : et peut-être, 
quelques jours: plus tard, auroieut-ils été 
délivrés. On. forma aussides projets pour les 
tirer de la ciladelle du Havre; mais comme 
il auroit fallu employer la force, et que la 
vie des princes pouvoit* être exposée , leurs 
partisans les plus empressés, pour leur liberté 
jugèrent à propos de renoncer à ce moyen , 
et de s'en lenir.au plan arrêté par les confé- 
dérés, selon lequel l'attaque étoit destinée au 
pari ornent. 

"^ Au moment de la prison des princes , la 

* RcU, t. U, p. 58} Molteville, tç III, p. 5^3. 
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compagnie a voit vu la douairière de Cond^ 
lui demadder à genoux la liberté de ses en* 
fans : plusieurs conseilleurs opinoient à rece- 
voir sa requête ; mais le corps, entraîné par 
le due d'Orléans, et dominé par les fron- 
^deurs , renvoya la princesse à la commiséra- 
tion de la reine. Cette mère désolée ne survé- 
cut pas lon^-i-temps à un coup si sensible : 
elle témoigna en m.onrant le regret de laisser 
dans les liens un Ifils dont elle s'ctoit trop 
enorgueillie. Ce que n'avoit pu faire quel- 
ques mois auparavant le spectacle d'une 
princesse prosternée aux pieds des juges , une 
simple requête le fit alors, parce que les es- 
pritsetoient mieux disposés. Elle fut présentée 
îe lendemain de la rentrée, par un conseiller, 
au nom de la princesse épouse. Elle deman- 
doit que son mari fàt tiré du Havre , lieu 
malsain , dont l'air pouvoit nuire à sa santé ; 
n'il fût amenéà la conciergerie sous la garde 
u parlement, et qu'on lui fit son procès. 
Le premier président incidenta sur un défaut 
de forme, savoir,. que la princesse i^'étoit 
pas autorisée de son mari. Aussitôt il parut 
un gentilhomme, porteur d'une lettre, écrite, 
disoit-on, par les princes eux-mêmes pen- 
dant leur voyage au Havre. Mole dit qu'il 
trduvoit la chose difficile , non pas impos* 
sible pourtant, «< car, ajouta-t-il> nous avons 
vu pendant la guerre des lettres de la part de 

»9' 
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l'archiduc y venaat tout à propos c(»iime celle- 
ciyécrites sans doute dans iarueSaint«Denys.» 
Malgré cette remarque ironique , on prit la 
lettre pour bonne ; la requête fut enyoïrée au 
parquet, et on fixa un jour pour délibérer. 
La reine envoya défense de k faire ; le par-* 
lement arrêta des remontrances : ainsi s'en- 
gagea le combat. Cette première charge n'ef- 
fraya pas beaucoup le cardinal ; et quand il 
auroit eu quelque alarme, un avantage qui 
lui arriva pour lors étoit bien capable de le 
rassurer. 

"^^La campagne n'avoit été rien moins 
qu'heureuse cette année. Faute d'avoir pu 
iaire passer des secours en Italie, les François 
y avoient perdu Piombino et Porto-Longone , 
dont ils s'étoient e/nparés quatre ans aupara- 
vant. Par la même cause, le duc de Merçœur, 
envoyé en qualité de vice-roi en Catalogne , 
oii il avoit fait arrêter le comte de Marsin , 
soupçonné de cabaler pour les princes , n'a- 
voit pu prévenir la prise d'Urgef, de Balaguer 
et de Tortose. Mais ce qui etoit.plus aiHi- 
geant, c'étoit l'état de la Champagne, entië- 
rement^ouverte à l'ennemi. Lorsque Turenne 
eut manqué l'entreprise sur Vincennes , il 
rejoignit les Espagnols qui s'étoient avancés 
jusqu'à Fismes, sur la lisière du Soissonnois, 
et qui regagnèrent avec lui la frontière , où ils 

* Mém. de Dupleasis, p. 36i,. 
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s'emparërent encore de Mouzon. Tarenne 
vouloit que toute Tarmée continuât à séjouiw 
ner entre la Meuie et l'Aisne, pour protéger 
ses enquêtes ; mais l'archidnc s'obstinâ à aller 
prendre ses ipiartiers d'hiver en Flandre , et 
laissa seulement huit mille hommes au géné- 
ral françois pour veiller à la sûreté des places 
con<iuises. Cette mesure ne manqua pas d'oc* 
casionner le rapprochement de l*armée firan* 
çoise, accrue de renforts considérables , ^'on 
avoit fait venir de Guienne, ou ils n'étoient 
plus nécessaires, Duplessis-^Prastin , ^ui la 
commandoit, investit RéUiel à Timproviste. 
Turenne, beaucoup moins fort que lui, crut 
devoir laisser former le siège , et n'arriva que 
« deux ou trois jours après, afin de trouver 
rarmée séparée dans ses quartiers autour de 
la ville , les tranchées ouvertes et le canon en 
batterie , ce qui , dit-il dans ses mémoires , 
affoiblit toujours beaucoup. » Il comptoit 
d'ailleurs sur les talens du gouverneur l>elli 
Ponti , qui venoit de l'assurer par une lettre 
qu'il étoiten état de tenir encore quatre jours. 
Kien n'étoit mieux combiné que les disposi- 
tions du maréchal pour se donner la supério- 
rité qui lui manquoit ; et le quatrième jour 
n*ëtoît pas encore arrivé qu'il s'approcha de 
la ville, ainsi qu'il l'avoit projeté. Mais elle 
ne répondit pomt aux signaux par lesquels il 
lui donna avis de son arrivée, et il apprit bien- 
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tôt que là place étoit rendue de la veille. Cé« 
toit l'effet de rbabileté du cardiù^il , qui avoit 
Touki être présent à cette expédition , et qui 
avoit. acbeté la défection du commandant. 
Turenne n'eut alors d'autre parti à prendre 
que celui de la . retraite ; mais rarmée de 
Praslin. l'atteignit près du -bourg de Som- 
mepy, et le força le i5 décembre à uii com- 
bat désavautâgeuK. Turenne , à l'àile gauche 
qu'il çommandoit > eut d'abord de l'avantage 
surd'Aumont, qu'il fîtplier ; maisJ'aile droite 
ayant été mise, en déroute par Rose et par le 
marquis dliocquincourt , il se trouva enve- 
loppe et courut risque d'être pris. Il laissa 
deux mille bommes sur le cbamp de bataille, 
et on lui fît trois mille prisonniers, entre 
autres don Este van de Gamare , général des 
Espagnols. Pour lui, il se sauva, douze ou 
qumziëme, à Montmédy, ou se rassemblèrent 
* les débris de son armée. Cette victoire im- 
portante , qui tira la France d'une position si 
critique, \alut le bâton de maréchal de France 
aux lieutenans du général d'Hocquinconrt , 
d'Aumont, La Ferté-Senneterre, et de simples 
félicitations et de vaines promesses d'un duché- 
pairie à leur chef, qui y avoit perdu un fils. 
Mazarin s'en attribua la gloire , parce qu'il 
avoit donné des conseils , , qu'il fut présent à 
l'action , et que ses gardes y donnèrent. Ce 
succès enfla son cœur : il se crut général, et 
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demeura même après le départ de Praslin 
pour d,spo.^er Jes quartiers. Ce né fut qu'a- 
près y avoir donné ses soins que , plein de 
confiance en son pouvoir, auquel il présuma 
que rien désormais nepolirroit résister, il 
regagna la capitale, oii il uedoutoit pas qu^l 
ne dût faire une entrée triomphante ; mais 
le coadjuteur lui en préparoit une bien diffé- 
rente. 

*llj avoitdéjà beaucoup de membres du 
parlement gagnés par les princes à Tinsu du 
premier président. Il^désiroit lui-même leur 
délivrance . et les frondeurs le firent servir à 
leurs desiems , sans qn'il s'en doutât. Ce fut 
chez lui qu'ils firent miuuter la requête en fa- 
veur des prisonniers; et eu la dressant , Mole 
disoit d'un air satisfait : « ^oilà servir les 
princes dans les^ formes et en gens de bien , et 
non pas comme des factieux. » £n effet, il ^ 
n'y avoit pas de mal jusque-là : ce ne fut 
qu'insensiblement que se développèrent les 
ressorts de la faction , et la résolution prise 
d'employer, s'il le falioit, la violence, pour 
arracher à la reine son consentement à Télar- 
gissement des prisonniers et à Téloignement 
du ministre. 

La victoire de Rétbel consterna les fron»- 
deurs du parlement et de la ville. On remar- 
qua un air d'inquiétude sur les visages au 7e 

* ReU, t. IJ, p. i58 et 162. 
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Deum qui foi chanté ; mais le coadîuteur s« 
servit de cet événeo^Bt même pour frapper 
Je premier coup contre le cardinal. Il s'y prit 
de manière à tromper le premier président , 
auquel il ne falloit pas laisser pénétrer l'unioB 
de la grande et de la petite Fronde , de pear 
qu'il ne s'opposât à leurs efforts communs ^ 
comme étant l'ouvrage d'une cabale. Gondi 
représenta donc à rassemblée des chambres 
que jusqu'alors il n'avoit point parlé des 
vices de l'administration et de l'oppressioa 
des peuples, dans la crainte que les ennemis 
ne se prévalussent de la connoissance de nos 
maux et du mécontentement.que cette con- 
noissance exciteroît; m^is que la dernière 
victoire ajant mis la France à l'abri de toute 
appréhension de leur part , et donnant le loi- 
sir de penser at}x maladies internes , qui sont 
les plus dangereuses y il croyoit devoir mettre 
sous les yeux du parlement des objets si di- 
gnes de son attention : il conclut à ce qu'il 
fût fait des^remontrances à la régente sur les 
désordres de l'état ; « et la conservation <Jes 
membres de la maison royale étant , dit- il , la 
principale ressource du royaume , il faut sup- 
plier le roi de les faire sortir du Havre , où 
l'air est infect et malain y et de les mettre, 
en attendant leur liberté , dans quelque en-^, 
droit oii leur santé ne coure point de risque. 
— L'avis est artificieux, dit Mole : il est fa- 
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vorable aux princes ; mais on voit toujours 
percer k travers ranimosité du prélat contre 

BUT. » 

Cependant , par la raison que Tacquiesce- 
mentdu parlement devoit être utile à la liberté 
des prisonniers^ et de'plaire a la Fronde, le 
premier président concourut à *arrét par le- 
quel il étoit ordonné que trës-bumbles remon- 
trances seroient faites à la reine , pour deman- 
lier la réconciliation de la famille royale et la 
liberté des princes; qu'il seroit permis k 
leurs parens de rester publiquement à Paris 
pour solliciter , et qu'un président et deux 
conseillers iroient supplier le doc d'Orléans de 
^entremettre dans cette affaire. 

* Avant ce pas décisif, que la Fronde fît 
(dire afii parlement le 3o décentre , elle l'a- 
roit accoutumé à entendre uommer Mazarin 
îuteur des maux de l'état , et à entendre j>ro* 
poser que la reine fïït priée de le chasser du 
rninistëre. Les mêmes discours se répandoient 
dans lepei;iple, qui commençoit à murmurer 
de nouveau. Le duc de Beaufortétoit toujours 
son idole. Son carrosse, passant un soir à dix 
heures dans la rue Saint-Honoré , fut arrêté t 
on tua un de ses gentilshommes dans la voi- 
ture. Le premier president décida d'abord 
(jue c'étoit une joliade renforcée ; d'autres 
pensèrent que les assassins étoient des voleurs ;. 

* Rciï, t. II, p. i55«. 
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d'autres , des gens àpostés par le cardinal pour 
attenter à la vie de Beaufort. Les frondeurs 
parurent adopter cette dernière opinion , et la 
revêtirent de toutes les probabilités qui pou- 
vpient la faire prévaloir dans le public. Le 
coadjuteur s'en crut autorisé à prendre des 
précautions , à ne marcher qu'escorté , à poser 
des sentinelles quand il alloit de nuit; et ces 
précautions tendoient à persuader que le car- 
dinal étoit un scélérat , capable de tout pour 
se défaire de ses ennemis. 

[i65i] * Ou Mazarin fut bien mal averti 
de la haine générale qui s'allumoit contre lui, 
ou il fut bien imprudent de ne pas éloigner 
la cour de Paris : il pouvoit à chaque moment 
être enveloppé par les frondeurs , et forcé à 
faire tout ce qu'ils exi^eroient. Sans doute il 
se flatta , à force de négociations , de diviser 
la cabale , et les frondeurs ne lui en ôtèrent 
. pas tout^à-fait l'espérance , de peur qu'il ne 
se jetât du coté des princes , ou qu'il ne s'ac- 
commodât avec eux. On s'observa , pour ain^i 
4ire , comme deux armées en présence , tout 
le mois de janvier; le parlement demandant 
tantôt qu'on écoutât ses remontrances , tantôt 
qu'on y fit réponse ; et la reine s'excusant de 
l'un ei; de l'autre sur sa santé , que les peines 
d'esprit rendoient assez mauvaise. Néanmoins, 
pendant cet intervalle , il y eut ijes espèces 

*Ret2, t. ij, p. xyietiyS. 
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d'escftnaoucli«s, dont la cour se tira mal. La 
reiae et son ministFe , persuades que , sans les 
conseils du coadjuteur , le duc d'Orléans ne 
seroit ni si hardi daos ses projets ni si tenace 
dans ses résolutions , travailioient à inspirer 
à Gaston de ladéfiapce contre lui. Le cardinal 
se ménagea une entrevue dans laquelle il 
exposa à Monsieur la conduite intrigante et 
déréglée de Gondi. Gaston voulut l'excuser; 
Anne d'Autriche renchérit, la dispute s'é- 
chauffa; etcommç la reine étoit d'un caractère 
aigre , elle s'emporta si fort que son beau- 
frère eut peur ; et , en sortant du Palais-Royal, 
il dit tout haut que jamais il ne seremettroit 
entre les mains de cette enragée furie. C'est 
ce que demandoient les frondeurs ; ils dési- 
Toient qu'il se tînt éloigné de la reine , dans 
la crainte qu'elle ne le fît arrêter , ou ne le 
gagnât, deux choses également à redouter 
pour eux. Dans la même conversation Ma- 
zarin commit une autre imprudence : il com- 
para le parlement à la chambre basse de Lon- 
dres, et quelques-uns de ses inembres à 
Fairfax et à Cromwell ; comparaison qui lui 
attira , quand elle fut sue , la haine de ceux 
quiétpient demeurés jusqu'alors iudifférens. 
Cette scène mit les affaires dans leur crise. 
Le coadjuteur ne cessoit de remontrer au duc 
d'Orléans que s'il a'agissoit vigoureusement 
il kisseroit à Mazarin l'avantage de pouvqir 

XI. 20 
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peau, et il s'est vanté qu'il mettra le feu au 
quatre coins du rojaume , et qu'il se tiendr 
auprès avec cent n^^iile hommes qui lui êtoien 
engagés, pour casser la tête à ceux qui si 
présenteront pour l^cteindre. m Une pareille 
déclaration pouvoit passer pour une véritable 
accusation, et Mole comptoit bien lui en 
donner 'les effets : il s'aperce voit enfin qae 
Goiidi s'étoit servi contre lui-même de son 
attachement aux formes , et qu'il avoit amené 
'€& compagnie sur le penchant d'un précipice, 
il ne désespéroit cependant pas d'embarras- 
ser à son tour le prélat , si les opinions al- 
ioient à l'ajournement ou au décret ; mais le 
grand banc , intimidé par le vacarme qu'il 
entendoit dans les salles, ne fit que balbutier: 
les uns demandoient qu'on priât le duc d'Or- 
léans de veiller au salut de l'état ; d'autres , 
qu'on ordonnât des prières publiques , comme 
dans un temps de calamité. 
. Le coadjuteur étoit placé entre les conseil- 
lers de la grand'chambre et les enquêtes. 
. Quand son tonr d'opiner fut arrivé , ilse leva 
d'un air tranquille etassuré , et dit que mes- 
sieurs qui venoient d'opiner, n'ayant point 
- parlé de celte paperasse , sembloient l'avertir 
de n'en faire pas plus de cas que des brevets 
donné autribfois aux espions, quoique dans 
tous ces acies on eût également employé on 
plutôt profané le nom sacré du roi : puis , 



tl€5l] ' LOUIS XIT. 233 

prenant leton de Scipion, lorsque, dédaignant 
de répondre aux calomnies pe ses ennemis , 
il mena le peuple au Capitole remercier les 
dieux de ses victoires, il foreea une citation 
latine, dont le sens étoit : « T)ans les temps 
difficiles , )e n'ai point abandonné la républi- 
que ; dans les bons , je n'ai rien appliqué à 
mon profit .; et quand tout paroissoit déses- 
péré , je n'ai point tremblé. Pardonnez , 
messieurs , a jouta-t-il , si par cette courte 
justification j'ai paru sortir un instant de 

l'objet de la délibération ; j'y rentre, en 

disant que mon avis est de faire de très- hum- 
bles remontrances au roi , et de le supplier 
d'envoyer incessamment une lettre de cachet 
pour la liberté des princes , et une déclara-- 
tien en leur faveur; d'éloigner de sa per- 
sonne et de ses conseils le cardinal Mazarin , 
et de nous ajourner à lundi , pour savoir la 
réponse de sa majesté. » L'arrêt ainsi conçu 
passa presque tout d'iine voix 
. * Mais Gondi pensa ne pas jouir long- 
temps de son triomphe. A peine l'arrêt étoit- 
il rendu , que Brienne , secrétaire d*état , 
vint prier publiquement le duc d'Orléans de 
revenir auprès du roi , oii sa présence étoit 

* TWotteviH^, t. IV, p. 5, 34 et Sa; Talon, 
t. VII, p. 201, et dcaxiimp partie, p. 75; Nemours, 
p. 83; LaRochef., p. 148, Retz, t. II, p. i85 j 
Joly, t. ï, p. 107; MoDglat, t. HI, p. 170, 

ao. 
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nécessaire ; et ^ si le prince refusoit , Briénne 
ëtoit chargé d'engager le parlement à deman- 
der cette complaisance à Gaston. Inutile- 
ment la reine, depuis plusieurs jours , sp!H- 
.ci toit cette entrevue; elle avoit même oifertde 
faire elle-même les premières démarches, et de 
mener le cardinal an Luxembourg pour se 
justifier. Lepnnce s'étoit toujours opiniâtre- 
ment excusé de la recevoir , comme de l'aller 
trouver, disant qu'il n'y avoit pas sûreté 

Eour lui dans la seconde démarche, ni de 
îenséance à la reiue dans la première. Il fit 
la même réponse dans cette occasion. Le 
premier président le pressa , le conjura les 
larmes aux yeux. Talon, avocat— général , 
parla avec toute Ténergie d'un vertueux ci- 
toyen vivement touché. Il mit un genou en 
terre , tendit vers le ciel des mains supplian- 
tes , invoqua les mânes de saint Louis , et lui 
.demanda sa protection pour la France près 
de périr. <sAli, monsieur! lui dit Mole d'un 
• ton pénétré, ne perdez pas le royaume, 
•vous avez toujours aimé le roi. » Tout le 
monde étoit ému; on gardoit le silence : 
Gaston chanceloit; un coup d'œil du coad- 
^juteur le raffermit. Il suggéra au prince do 
dire, qu'il s'en rapportoit à l'avis du jiarle^ 
ment. « Il faut donc délibéftr, reprit le 
prélat. — Il faut délibérer , il faut délibérer ,>» 
s'écrièrent les enquêtes; et U délibération ne 
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donnant rien d« dair ni de décisif, Gaston ,> 
qaî parloit trës-bien en public, fit un court 
exposé de sa ccMiduite , qu'il termina par la 
résolution expresse de ne point s'exposer en« 
tre les mains de la reine, - 

Ce fut alors peut-^tre que cette princesse , 
cm tree de la yiolence qu'on lui faisoit , voulut, 
plutôt que de fléchir , risquer le tout polir le 
tout^ appeler des troupes, se cantonner dans 
ie quartier du Palais*B.oyal^*et tenir tcte au 
duc d'Orléans, qui demeurait au Luxem-? 
bcmrg. Mais, soit prudence , soit timidité y \e 
cardinal s'opposa à ce dessein ; et ^ sur des 
espérances qu'on lui donna que son éloigne* 
çnement ponyoil calmer les esprits , le soir 
du 6 février il quitta Paris , et se retira à 
Saint— Germain . 

Après ce sacrifice , Anne d'Autriche re- 
nouvela ses instances pour obtenir une con- 
férence. Monsieur y étoit assez porté : mais 
lé coadinteur ne prit pas le change , et il dé-^ 
termina le prince à repondre que le cardinal 
étoit trop près , qu'on savoit qu'il gouvemoit 
comme à l'ordinaire,* et que, tant qu'il ne 
seroît pas plus éloigné , il ne croyoit pas qu'il 
yeât de sûreté pour sa personne. La reine 
redoubla ses prières ; elle fît une assemblée 
de la noblesse , des grands du royaume et 
des maréchaux de France , qui allèrent tous 
s'offrir pour otages à Gaston. Il les remercia , 
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et persista dans son refus. Les froncleurs ne 
se laissèrent pas non pins prendre aux assu- 
rances verbales que la reine donnoit de déli- 
vrer les princes , quoiqu'elle poussât la con- 
descendance jusqu'à 'faire partir le duc de 
Gran:iont comme porteur des ordres pour 
leur liberté. On c(^ntinua à la harceler par des 
remontrances qui toutes tendôient k deaian- 
der pour préalable et assurance de leur ac- 
complissement i'éloigaement sans retour du 
cardinal. Enfin Anne d'Autricbe se rendit ; 
et , après de violens combats , elle se laissa 
arracher , le 9. février , la promesse de ne 
jamais rappeler son ministre. Aussitât, de 
peur qu'elle ne se dédit , le parlement donna 
un arrêt qui portoit : » Qu'en conséquence 
de la déclaration et volonté du roi et de la 
régente ^ dans le quinzième jour de la publi- 
cation du présent arrêt , le cardinal Mazarin, 
ses parens et domestiques étrangers, vide- 
roient le rojaume , et que , ledit temps passé, 
il seroit procédé contre eux extraordinaire- 
ment , et permis aux communes et tous au- 
tres de leur courre sus.* 

* Cette promesse , que le parlement se bâta 
de rendre solennelle par un arrêt, la reine ne 
Ta voit donnée en partie que pour endormir 
la vigilance des frondeurs , et s'échapper de 

* Talon, t. VI'I^ deuxième partie, p. acf^tSi; 
Moiteville, t. IV, p. 73; ReU, t If p. 197» 
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leare mains. Il est étotinant qa'elie ne Veut 
pas fait en même temps que le cardinal , et 
en vain tenta-t-elle alors de réparer sa faute. 
Comme les courtisans ne connotssent'de sou- 
vOTaine que la prospérité , voyant que tout 
réussissoit aux frondeurs, ils les avertirent 
soas> main que la régente devoit se sauver la 
nuit même qui suivit l'arrêt , et emmener le 
Toi. Ce fut alors que le coadjuteur eut besoin 
de toute son éloquence auprès du duc d'Or- 
léans ; mais ni lui , ni Madame , qui s'y em*- 
jj^oya de toutes ses forces , ni mademoiselle 
de Chevreuse , ni ses serviteurs les plus accou- 
tumés à le conduire , ne purent obtenir de lui 
ordre <.de mettre sur pied des troupes pour 
environner le Palais-Royal et empêcher la 
reine dé s'évader. Madame le donna , au défaut 
de aoil-mari ; et Gondi , qui avoit pris ses me-- 
si^res de loin , l'eut bientôt exécuté. Quoique 
ce fût au miilieu de la nuit , il se trouva en 
une heure de temps de$ patrouilles répandues' 
dans toute la ville, dont les unes s'emparèrent 
de& portes , et les autres gardèrent les avenues 
du palais, avec un peuple nombreux, qui se 
mit sous les armes ; de sorte qu'Anne d'Au- 
tHche, instruite de ces dispositions , renonça 
à son projet, et fit coucher le jeune roj^, qui 
s'endormit profondément. Elle le montra en 
cet état au capitaine des gardes de Monsieur , 
que ce prince avoit dépéché pour lui repré- 
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senter le danger du parti qu'elle prenott. Ce 
témoin non suspect certifia aa peuple qu'eu 
n0 songeoit pas à lui enlever sait roi, et que 
tout étoit au palais dans la plus grande tran- 
quillité. Plusieurs demandèrent à ê'en assurer 
par leurs propres yeux , et leur empresseoieat 
produisit une scène attendrissante dans^le dés- 
ordre de cette nuit* La reine fit ouvrir les 
ivortes. Ils entrèrent en foule ; mais s^inaposant 
run à l'autre le silence et la circonspection du 
respect , ils reg^rdoient aveé une espèce d'a- 
vidité ce jeune prince , embelli par le calnie 
d'un doux somfueil ; ils admiroîent «es grâces 
naissantes. Ceux qui étoient auprès de lui ne 
pou voient le quitter ; ceux qui l'avoîent. vu 
vouloient le revoir encore, et , en se retirant , 
le combl oient de bénédictions*. Cette mère 
attristée jouit alors de quelque satisfactien; au 
milieu de ses alarmes. Elle ne dédaigna pas 
d'employer ces manières populaires<|ue savent 
si bien prendre les grands quand ils en ont 
besoin , et qui leur réussissent toujours ; et , 

Sour oter au peuple tout-soupçon ^ elle aban- 
onna aux bourgeois la garde de la ville. 
Le lendemain de cette nuit orageuse , il fut 
question de faire approuver au parlement ce 
qui s'étoit passé. Le duc d'Qrléans ne s'y pré- 
senta qu'avec une espèce de remords , et seu- 
lement quand il fut assuré que le plus grand 
nombre applaudissoit à ce qui s'étoit fait sous 
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son nom. Le coadjutenr lui donna aisément 
cette assurance , parce qu'il avoit disposé dans 
les salles nne multitude de frondeurs de tout 
états, qui devoieat, par leurs clameurs, im* 
poser silence à ceux qui voudroient se p)ain'*> 
are ; mais il n'en fut pas besoin. Le seul Mole 
osa>iiio|itrer son ressentiment de l'affront fait 
à la majesté royale. Le coadjuteur le trouva , 
des ie matin , assis à sa place dans la grand'- 
diambre , et jugeant les affaires ordinaires, 
«c Lia tristesse , dit Gondi, paroissoitdans ses 
yeux, mais. cette sorte de tristesse qui touche 
et qui émeot, parce qu'elle n'a rien de rabat- 
tement. » En arrivant , le duc d'Orléans an- 
nonça qn^l avoit pris des mesures efficaces 
pour la liberté des princes. Mole dit : « Mon* 
aiewr le prince est en liberté, et le roi , le roi 
■notre maître est prisonnier. » Gaston répar* 
tit : <« Le roi étoit prisonnier entre les mains 
de Ma^arin ; mais , Dieu merci , il ne l'est 
plus. — Il ne l'est plus, il ne l'est plus , » 
s'écrièrent les enquêtes comme par écho ; et 
la séance finit par un discours dans lequel 
Monsieur prouva qu'il avoit été nécessaire de 
iretenir le roi , dans la crainte que sa sortie 
Ifr'occasionnât une guerre civile. 

'* Cette fermeté ât connoitre au cardinal , 
q[ui ^oit toujours à Saint-Germain , qu'il 

* La ïlochcf. , p. i^S'^ Nemours, p. 87J Joly, 

t. 1, p. !20» 
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n'avoît plus rien à espérer de la négociation k 
Paris. Le prélat voulut voir s'il seroit pins 
heureux au Havre , et se chargea lui-même 
de mettre les princes en liberté. Il y arriva le 
i3» Ce qui se passa dans cette entrevue est 
raconté diversement. Joly dit qu'il s'humilia 
jusqu'à enibrasser les genoux de M. le prince , 
les larmes aux yeux, et lui demander sa pro- 
tection. La Rochefoucauld , qui doit avoir été 
mieux instruit , raconte qu'il voulut justifier 
sa conduite envers eux , en leur disant le sujet 
qu'il avoit eu de les faire arrêter ; qu'ensuite 
il leur demanda leur amitié , et leur dit néan- 
moins avec fermeté qu'ils étoient libres de la 
lui accorder ou de la refuser , et que , quoi 
qu'ils fissent sur cela , ifs pouvoient des ce 
moment sortir du Havre , et aller oii il leur 
plairoit. « Apparemment , ajoute La Roche- 
foucauld , ils lui promirent ce qu'il voulut ; il 
dîna avec eux , et partit pour Sedan , » d'oii 
il se retira sur les terres ae l'électeur de G>- 
lôene. Sans doute il vouloit que les princes 
lui eussent obligation de leur liberté y puis- 
qu'il prévint les ordres , qui n'arrivèrent que 
lorsqu'ils étoient déjà libres. Peut-être espé- 
roit-il , à la faveur de cette prévenance , en- 
tamer un traite, mais il étoit, trop tard. On 
ne sait cependant si , au défaut d'un acom* 
modement , Mazarin n'emporta pas le plaisir 
d'inspirer aux princes , à l'aide (le i'enjoae- 
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zarin fuyoit chargé de la haioe et du mépris 

Sublic. On admiroit le prince, qui, du fond 
e sa prison, a voit tenu sou roi assiégé dans 
son palais. Tons les yeux étoient fixés sur lui, 
comme si de sa volonté e4t du dépendre dé- 
sorniais le sort du royaume. Les frondeurs, 
qui avoient fait des conditions avec lui pour 
le tirer de sa prison , les lui remirent quand 
il en fut sorti ; et Condé , sensible à leur gé* 
nérosité, pour ne pas être en reste d'honnê- 
teté , leur confirma ses promesses : de sorte 
qu'oi;i regarda le mariage du prince de Conti 
et de mademoiselle de Chevreuse comme près 
de se conclure. Condé &*y attendoit lui- 
même ; mais , toujours destiné à être entraîné 
par les passions des autres , il changea bientôt 
d'idées. 

Le duc de La Rochefoucauld détestoit le 
coadjutèur; ils s'étoieq^donné plusieurs fois 
des marques d'antipatnBqui prouvoient que , 
quoiqu'ils fassent du nieme ])arti, jamads ils 
oe pourroient vivre ensemble. Il n'a voit ])as 
même tenu au duc que le prélat ne perdît 
tout le fruit de ses traités pour la délivrance 
des princes, et que son intrigue ne tournât 
contre i||^même; car, au moment que les 
deux frondes alloient se jréunir, La -Roche- 
foucauld alla trouver Mazarin, lui raconta , 
sans cependant compromettre personne , tout 
ce qui se passoit ; lui prédit affirmativement 
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rjxz.« ses prisonniers lui seroient enlèves mal- 
gré lui , et Texhorta à négocier avec eux. Le 
o^rdinal ne le crut pas dans le temps j et eut 
loTit Heu de s*en repentir : mais les ouver- 
tures du duc ne furent pas toiiit-à-fait per— 
«3 mues. Elles firent connoftre à Mazarin qu'il 
xic seroît pas impossible de jeter de la divi- 
sion entre la grande et la petite fronde. Re^ 
t,iré k Breuil, maison de campagne de l'é- 
lecteur de Cologne, d'oii il dirigeoit toutes 
1 es affaires , il manda à la reine qu'elle dé- 
çoit tâcher de trouver auprès du prince de 
dendé quelqu'un qui lui fit entendre qu'il 
seroît beaucoup plus avantageux pour lui^e 
revenir à la régente que de demeurer lié avec 
les frondeurs. De tous ceux qui approcboicnt 
du prince , le plus aisé à eiitamer sur cette 
matière étoit le duc de La Rochefoucauld , 
parce qu'il apprébetidôit que le coadjuteur, 
se rendant nécessaire , ne lui enlevât la con- 
fiance de Condé ; chose aisée quand le prér- 
lat seroit appuyé de l*esprît et des grâces de 
mademoiselle de Chevreuse , devenue prin- 
cesse de Conti. La Rochefoucauld souleva 
donc contre ce mariage la duchesse de Lon- 
gueville, très-disposée à être jalouse d'une 
belle-soeur trop aimable : il aigrit aussi le duc 
deBeaufort, madame de Montbazon, et les 
autres auxquels on avôit fait mystère de ce 
niariage dans les traités. Toutes ces personnes 
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se réunirent, et disposèrent le prince tant à 
^'éloigner de Gondi qu'à se rapprocher de la 
reine. 

Condé n'aimoit pas le coadjuteur, qu'il re- 
gardoit comme un intrigant dangereux^ cft» 
pable de tout conseiller et de tout oser. Mais, 
avant même que de rompre avec lui , il 
commit, en pleine assemblée du parlement, 
l'imprudence de laisser apercevoir à cet égard 
]e fond de son cœur. On venoit de prononcer 
contre Mazarin l'exclusion du ministère , 
comme cardinal. Broussel opina d'étendre 
cette espèce de proscription aux cardinaux 
iq^me françois , sous prétexte du serment 
qu'ils prétoient à un prince étranger. Mole 
savoit que cette décision ne pouvoit que dé- 
plaire très -fort au coadjuteur, parce qu'il dé- 
siroit ardemment le cardinalat , et le désiroit 
principalemenltipour s'en faire un ^egré au 
ministère. C'est pourquoi le premier prési- 
dent appuya fortement J^ayis de Broussel. 
Presque tout lempnde s'y joignit ;. et, témoin 
de ce concert, Condé ait aVec un sourire 
malin; n Le bel écho! » Ces trois mots our- 
vrirent à Gondi les yeui^ sur les secrètes dis- 
poiitions du prince. 

'*'II auroit du les apercevoir plus tôt et soup- 
çonner la défection de Condé , lorsqu'il le vit 
entrer complaisamment dans les vues de la 

* Joly, 1. 1, p. ia3r 
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cour au sapet de rassemblée de la noblesse. 
£lle s'étoit formée pour la délivrance defr 
princes ; et , depuis leur liberté , deux ou Iroi» 
cents gentilshommes continuoient de se trou'- 
ver dans la grande salle des Cordeliers , oix 
insensiblement ils s'étaient' mis à traiter des 
affaires d'état . avec beaucoup d'ordre et de 
bienséance. Ils menèrent les choses au point 
de demander la convocation des états-géné-^ 
raux. La régente craignit qu'à son refus ils 
ne les assemblassent d'eux-mêmes ; le clergé 
ofFroitde s'y rendre f et on n'avoît plus besoin 
que du tiers-état , pour lequel on pari oit déjà 
d'envoyer des mandemens , tant à l'hôtel-de- 
ville que dans les provinces. Le duc d'Oi*- 
léans voyoit avec plaisir la perspective d'une 
assemblée dans laquelle il pouvoit jouer un 
rôle très-brillant et trës-avantageux. Maza- 
rin , au contraire y trembloit d'en voir partir 
une décision qui lui fermei^oit pour toujours 
l'entrée du royaume. Il écrivit d'employer 
pour la rompre le prince de Condé , qui ne 
pouvoit y paroître qu'en second y. et ne devoit 
pas ^tre si intéressé à sa continuation. On 
traita avec lui , et il se chargea de faire en- 
tendre à Gaston qu'une pareille assemblée 
pouvoit devenir très-préjudiciable ^ tant à la 
tranquillité du royaume qu'aux prérogatives 
et privilèges des princes du sang. Monsieur, 
«persuadé , se laissa conduire par Condé à< 

2r. 
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rassemblée ; ils pressèrent la noblesse: de se 
séparer, et Tobtinrént, en promettant que 
les états-généraux seroient convoques à la ma- 
jorité du roi , qui de voit être déclarée vers la 
£n de Tannée. 

* Pour préalable de ce que la cour vouloit 
faire en reconnoissance de cette com-plai-- 
«ance de Condé, on convint avec lai d'un 
changement dans le conseil. Le prince y voy oit 
avec peine le garde des sceaux Châteauueuf , 
qu'il regardoit comme ennemi de sa famille. 
La reine le sacrifia d'autant plus volontiers 
qu'elle lepunissoitparlàdes atteintes secrètes 
qu'il ne cessoit de donner à Mazarin , dont il 
ambitionnoit la place , et elle s'engagea avec 
encore pins de plaisir à rappeler Cfaavigni , 
dont elle savoit que le retour seroit regardé 

Ïar le duc d'Orléans comme un affront que 
iondé lui avoit ménagé. La régente promit 
aussi de donner les sceaux à Mole , très-af- 
fectionné au prince : mais elle lui demanda 
de rompre le mariage de son ft'ère avec ma- 
demoiselle de Chevreuse , action qui devoit 
brouiller irrévocablement Gondé avec le coad- 
juteur. 

Il éprouva des difficultés de la part de son 
frère. Conti étoit très-content de l'engage- 
ment qu'on lui avoit fait prendre dans sa pri- 
son . Il aimoit mademoiselle de Chevreitse avec 
* Retz, t, II, p. i55. 
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toute Fardeur d'une première passion , et il 
étoit affermi dans son amour , tant par les 
grâces séduisantes de celle qui le lui inspi- 
roît , que par les conseils de plusieurs per- 
sonnes sensées de la petite Fronde, qui appré- 
hendoient qu'en blessant la grande dans une 
partie aussi sensible les princes ne se fissent 
des ennemis qui , en se joignant a la cour , 
les jetteroient dans de nouveaux embarras. 
Ces réflexions n'arrêtèrent point Condé : il 
exigea de son frère le sacrifice de sa passion , 
et il l'aida à s'y prêter par le tableau qu'il lui 
fît de la conduite suspecte de mademoiselle 
de Cheyreuse., et en général de toutes les 
femmes qui se méloieiit alors d'intngues po- 
litiques , et chez lesquelles presque tous les 
reodez-vous d'affaires se donnoient la nuit: 
Les assiduités du coad juteur à l'hôtel de Che- 
vrense , les conjectures et les discours qui en 
étoient une suite , racontés à Conti par Condé 
lui-même, le dégoûtèrent entièrement , et ils 
rompirent, sans même garder les ménage- 
mens que l'on doit à tout le monde „ et sur- 
tout à une parente. 

* Cet éclat fut payé par les changemens 
que la reine avoit promis au prince. Le 3 arril , 
elle envoya dire au duc d'Orléans qu'elle rap- 
peloit Chavigni au conseil , qu'elle congédioit 

* Reiz, t. Il, p. ai8j Joly, p. laSj Nemours, 
page ii2« 
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Ciiàteauileuf, et donnoit les sceaux à Mole. 
Gaston , lieutenant - général du royamne , 
voulut se plaindre de ce que des dispositions 
si essentielles se faisoient sans lui. « Vous en 
avez bien fait d'autres sans moi , répondit 
fièrement Anne d'Autriche. » La grande 
Fronde fut étourdie de cette hauteur , et en- 
core plus de la manière dont Condé prit cet 
éventent. Il se rendit , avec Beaufbrt et les 
autres membres de la petite Fronde, à ras- 
semblée que Monsieur convoqua au Luxem- 
bourg , pour délibérer sur ce qu'il y avoit à 
faire dans cette circonstance. Le coadjuteur 
ne biaisa point : il dit qu'il falloit que le duc 
d'Orléans envoyât enlever de force les sceaux 
au premier président. « Cet avis , dit le duc 
de La Rochefoucauld , a l'air d'une exhorta- 
tion au carnage. » Condé se défendit de le 
suivre , parce qu'il n'entendoit rien à la 
guerre des cailloux. « Je me sens même , dit- 
il , poltron pour toutes les occasions de tu- 
multe populaire et de sédition. » Après ces 
mots , il se retira avec Conti et Beaufort 
dans un cabinet voisin de la salle oiise tenoit 
le conseil ,. comme pour faire voir qu'il ne 
vouloit plus prendre part a ce qui s'y passe- 
roit» Le coadjuteur , qui sent oit que ces mots 
avoient été dits pour lui , se piqua de l'empor- 
ter , et de faire agréer par Gaston le parti 
rejeté par Condé. Il revint à la charge auprès 



de Monsieur: Madame pleura; le duc s'é- 
branla j et dit : « Mais si nous prenons cette 
résolution , il faut les arrêter tout à Theure , 
et eui et mon neveu de Beaufort. — Dites 
un mot , s'écria mademoiselle de Chevreuse 
qui avoit son injure particulière à venger , il 
ne faut qu'un tour de clef. Qu'une nlle ait 
Thoaneur d'arrêter un gagneur de batailles ! » 
£q méoie temps elle s'élançoil vers la porte. 
Le duc d'Orléaus la retint , et les tfois princes 
sortirent du Luxembourg , riant de l'embar- 
ras du coadjuteur, et ignorant le danger qu'ils 
Yen oient de courir eux— mêmes. 

Gondi sollicita plusieurs jours Gaston de 
ne pas rester tranquille sur l'affront qui lui 
avoit été fait. Il lui offrit le secours du peu- 
ple, celui du parlement , avec lesquels il se- 
flatloit d'être en état , malgré Condé , mal- 
gré Mole , de faire repentir la reine de sou 
entreprise*. Anne d'Aiîtriche, de sou coté, 
tàchoit d'adoucir le ressectiment de son beaur 
frère. Elle lui faisoit des offres et des pro-?- 
messes très-capables de le tenter. Le temps 
et les sollicitations opérèrent enfin sur l'es- 
prit iyersatile de Monsieur. Le coadjuteur 
saperçut que ses conseils vigoureux com- 
mençoient à déplaire , que sa présence même 
gênoit quelquefois. Il eut peur d'être sacrifia 
par Gaston , comme tant d'autres , et arrêté.v 

* Beta, t. Il, p. aa'j. 
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Cette crainte' lui fit prendre une resolatioiz 
extraordinaire , mais qne Tévénenient justifia 
au-delà de ses espérances. 

Il savoit l'ascendant que l'estime des curesl 
et la vénération des dévots pou voient lui don 
ner sur le peuple ; qu'il u^étoit pas dii&cil 
dé l'obtenir, s'il vouloit marquer de la con- 
fiance à son clergé , et s'appliquer à ses fonc 
tions de manière qu'il parut renoncer à ton 
le reste. I^ se persuadoit qu'alors la cour 
quelque puisss^nte qu'elle mt , ne réussiroi 
jamais à renlever du milieu de son troupeau 
et le moins , pensoit-il , qu'il pût espérer 
étoit de vivre tranquille , chéri et respecté j 
s'il n'arrivoit pas même que la' régente fû 
obligée de le rechercher. D'après ces obserJ 
valions , le prélat va trouver le duc d'Or- 
léans ; et prenant son texte de la perplexit( 
oii se trou voit son altesse , entre le désir di 
défendre son favori et l'envie de satisfaire h 
reine , il lui dit que pour le débarrasser i 
renonce aux affaires , et se consacre désor- 
mais sans partage aux fonctions de son mi 
nistère. Gaston , que ce compliment meltoi 
à Taise , le reçoit très-agréablement, navoui 
au coadjuteur , avec une espèce de confusion 
que dans les circonstances il lui' fait plaisir 
il lui promet de le défendre contre tout^ 
espèce d'entreprise , et concerte avec lui ut] 
commerce secret , que le prélat n'a garde d< 
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refuser. Gondi y a ensuite faire part de sa ré- 
solution au prince de Coudé , qui le badine ef; 
lui souhaite un bon succès. Le prince de Conti 
le félicite de sa cpnycrsiou , et lui dit , ,en U 
quittant : « Adieu, bon frère ermite. «> La du- 
chesse de Lopgueville et les autres dames ne 
lui épargnèrent pas non plus les plaisanteries. 
Il y répond de bonne grâce , et va se confiner 
dans le palais episcopal , d'où il ne sort plu9 
que pour prêcher, confirmer, dire des messes 
solennelles , et assister à des saluts. Cependant 
il ne se fioit pas tant à ces moyens qu'il ne 
prit ^'autres mesures encore contre les sur- 
prises. Il s'attacha des officiers écossois , qui, 
échappés à Fépée de CromwcU , s'étoient ré- 
fugiés en France , et les posta dans les mai-* 
sons qui euvironnoient le cloître. Plus près 
de lui furent placés quelques gentilshommes 
françois avec des soldats résolus. Il fit met^ 
tre dans une des tours de la cathédrale de 
la poudre et des grenades , et tous les jours 
on y renouveloit assez de provisions de bou- 
che pour soutenir un blocus de quelques 
jours , qui douneroit au peuple le temps de 
se reconnoître , et de secourir le coadju- 
teur s'il etoit attaqué. Avec ces précau- 
tions , moitié pacifiques , moitié guerrières ♦ 
Gondi attendit tranquillement la fin des 
inouvem^ns que la fermentation actuelle an» 
nonçoit. 
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Plusieurs semaines se passèrent, pendant 
lesquelles il prit assez sur lui-même pour sou- 
tenir les apparences d'une régularité exem- 
plaire , sans s'interdire néanmoins les visites 
à l'hôtel de Chevreûse , et les autres plaisirs 
qu'il pouvoit dérober à l'attention du public. 
On le crut totalement séparé du monde , et 
on ne parla plus de lui que pour s'égayer sur 
cette retraite. Débarrassé de concurrens , le 
prince de Condé , pour "me servir de l'expres- 
sion du temps , tenoit le haut du pavé. Il 
jouissoit de l'admiration du peuple , dont il 
se concilioit l'affection par des démonstra- 
tions perpétuelles de mépris pour Mazarin et 
.ses partisans. Comme on ne voyoit plus le 
duc d'Orléans ni le coadjuteur au parlement, 
cette compagnie s'accoutuma a regarder 
Condé comme le plus ferme appui ae ses 
arrêts contre l'éminence proscrite. Lui , de 
son côté , ne cessoit , ou par lui-même , ou 
par ses* émissaires , deibumir au parlement 
matière à de nouvelles délibérations. On 
dénonçoit aux chambres ceux qui avoient 
commerce avec l'exilé, ses banquiers, ses 
domestiques , les courtisans qui alloient le 
voir, à Breuil , ceux même qui parloient en 
sa faveur ; et sur tous ces objets , il sortit du 
greffe des arrêts moins destinés à blesser 
celui qu'ils notoient qu*à entretenir la cha- 
leur des esprits. 
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* La reine prenoit patience , dans l'espé- 
rance que tout fitiiroit par le traité qu'elle^ 
négocioit avec le prince; et peut-être lui- 
même ne montroit-il tant d'animosité contre 
le ministre, que pour forcer la régente à 
payer son retour par des conditions plus avan- 
tageuses ; mais à mesure que cette princesse 
accordoit, Condéaùgmentoit ses prétentions. 
£lle tomba cependant d^accord le premier 
mai , tant étoit grande sa passion de rétablir 
Mazarin ! que le prince de Conti son frère 
auroit le gouvernement de Provence , et lui- 
même celui de Guienne avec les droits ré- 
galiens, plusieurs villes et citadelles adja- 
centes , et des charges , des dignités , de l'ar- 
gent, tant pour lui que pour ceux qui lui 
étoient demeurés fidèles. Ainsi Condé seseroir 
formé un petit royaume ,. que le voisinage des 
Espagnols , limitrophes de la Provence , au- 
roit rendu facile à défendre, et il auroit pu 
aussi inquiéter la France du c6té des Pays- 
Bas , par le moyen de Stenai , qu'on lui lais- 
soit. 

Quelques écrivains prétendent que ces con- 
ditions ne furent accordées que pour rendre 
l'ambition du prince odieuse, quand elles de- 
viendroient publiques , et que jamais la reine 
ne les auroit exécutées. D'autres dirent qu'elle 
les auroit accomplies , sans les remontrances 

^ Rrtz , t. Il , p. 229 j Motuville , t. II , p. 'io5, 
XI. 22 
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du cardinal, qui lui ëciùvit de Bréuii une lettre 
pleine de raisons solides , dôat la' fin , si elle 
est sincère , fait honneur à son désintéresse- 
ment, k Vous savez , madame, lui dit^il^ que 
le plus grand ennemi que j'aie au monde est 
le coâdjuteur; servez** vous-en, madame, plu- 
tôt que de topiber avec M. le prince aux con- 
ditions qu'il demande. Faites^ie cardinal-; 
dounez-lui ma place; mette z-ie dans mon 
appartement* Il sera peut-^tre plus à Mon- 
sieur qu'à votre majesté ^ mais Monsieur ne 
yeutpas la perle de l'état. Ses intentions, dans 
le fond , ne sont pas mauvaises. Enfin, tout, 
. naadame^ plutôt que d'accorder à M. le prince 
ce qu'il demande : s'il l'obtenoit^ il n'y auroit 
plus qu'à le mener à Reims. »> 

Sur cette lettre, la reine ri'liésîta pas à 
mander le coâdjuteur. Elle lui envoya un 
billet de garantie : il prât;<le billet, le baisa 
respectueusement, âe jeta au feu , et se rendit 
auprès d'elle pendant la nuit. Elle lui proposa 
d'jaUôrd ide^ se réconcilier sincèrement; avec 
JVlazarin , et elle employa , pour le gagner , 
les raisons , les prières, et jusqu'auntninaude- 
ries, armes bien puissantes cnntne le coad-* 
jiîtour, entre les mains d'une femme qui joi- 
gnoit encore un reste éclatant de beauté à la 
splendeur du trjone. Gondi se défendit, non 
pas précisément de se réconcilier , mais de le 
paroître , en disant que cette apparence ne 
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serviroît qu'à lui faire tort , sans faire aucun 
bien à son ministre ; que le peuple et le par- 
lement ne le croiroient pas plutôt moins 
écharufifé contre le cardinal, qu'il perdroit tout 
crédit auprès d'eux , et qu'il deviendroit hors 
d'ctât de la servir , ce qui forlifieroit infini- 
ment le parti du ^irince : qu'il falloit donc 
qu'il jpariit toujours également opposé au pré- 
lat et à san retour. « Mais vraiment, disoit 
la reine, je ne croîs pas qu'il y ait jamais en 
une chose si étrange que celle-là. II faut que, 
pour me servir, vous soyez Fennemi de celui 
qui a ma confiance I Si vous le vouliez ! ajou- 
toit— elle affectueusement , si vous Iç vou- . 
lieas !.... » Le coadjuteur, embarrassé, se re- 
jeta sur le duc d'Orléans, qu'il ne pouvoit, 
disoit-il , ramener au cardinal , et qui passe- 
roit plutôt du côté du prince. » Revenez 1$. 
moi , rcprit-ell«- vivement , et je me moque- 
rai de votre Monsieur , qui est le dernier des 
hommes. » Elle lui offrit ensuite la nominal 
tion au cardinalat et une place au conseil; et 
même celle de premier ministre, qu'elle le 
pressa d*accepter. Il refusa cette dernière, 
parce qu'il sentoit bien qu'elle ne lui étoit of- 
ferte que pour remplir la niche oii on repla- 
ceroit le vrai sai^t , sitôt qu'on pourroit, 
« Ëofin , lui dh la régente d'un ton pressant, 
je fais tout pour vous : que ferez-vous pour 
moi?— Votre majesté, répondit-il , me per- 
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met-elle de lui dire une sottise , parce que ce 
sera manquer au respect que je dois au sang 
royal ? — Dites , dites î reprit-elle vivement. 

— Eh bien ! madame , j'obligerai M . le prince 
de sortir do Paris avant qu'il soit huit jours , 
et je lui enlèverai Monsieur dès demain. 

— Touchez là , lui dit-elle en lui tendant 
la main ; et vous ét^s après cela cardinal , 
et de plus le second de mes amis. » Les ar- 
rangemens nécessaires à l'exécution du pro- 
jet Furent la matière de deux conférences. 
Pour les détails , la reine s'en déchargea sur 
la Palatine , qui fut médiatrice entre Mazarin 
et le coadjuteur. Anne de Gonzague avoit 
déclaré qu'elle ne serviroit les princes que 
jusqu'à leur liberté. Elle tint parole , et se 
rangea ensuite du côté de la reine , qu'elle 
n'abandonna plus ; mais elle entrctenoit tou- 
jours dans l'autre parti des liaisons qui ser- 
virent en cette occasion. Gondi prit en elle 
une entière confiance. Il fut convenu entre 
eux que les sceaux seroient retirés à Mole, et 
rendus à ChâteauneuT, et que de plus ce seroit 
celui-ci qui rempliroit la niche de premier 
ministre, et qu'aussitôt que le coadjuteur 
auroit disposé du public par des écrits qu'il 
méditoit , il reparoîtroit au parleqient ; mais 
toujours^, disoit-il à larehie, <( à condition 
que ce ne sera pas pour faire rentrer le cardi- 
nal dans le ministère. - — Allez , lui répon- 
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<lit-elle en souriant, vous êtes un vrai démon.» 
Goudi communiqua tout cela au duc d'Or-' 
.léanSy qui fut • très-content de voir que la 
morgue de Condé alloit être enchainée. 
u Voilà , dit-il à ses confidens , M. le prince 
et le coadjiiteur fort mal ensemble , et je vais 
avoir bien du plaisir de ieurs chamailleries; » 
parole qui peint bien le caractère de cet 
étrange .seigneur ^ comme l'appel oit Anne 
d'Autriche 

'*> La grande Fronde commença la guerre 
contre la petite par des écrits qui étoient 
partie sérieux , partie badins , mais tous pi- 
quaus , en ce qu'ils dévoiloient malignenient 
les vues ambitieuses du prince , et qu'ils lui 
en prêtoient encore. « L'importance des gou- 
veruemens de Guienne et de Provence fut 
exagérée ; le voisinage d'Ëspague et d'Italie 
fut figuré ; les Espagnols, qui n'étoient pas 
encore sortis de la ville de Stenai , quoique 
M. le prince en eût la citadelle , ne ftirent pas 
oubliés. Ce canevas, dit Gondi , étoit étendu 
sur lemétierpar Caumartin , et je le brodois.» 
Les mêmes observations furent habilement 
répandues dans les conversations particulières; 
et quand le public eut élié bien imbibé pen- 
dant une partie du mois de juin, on lâcha 
dans Paris une cinquantaine de colporteurs , 
qui crioient à pleine tête : « L'Apologie de 

* Reiz, t. II , p. 243. 

22. 
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rancienne et légitime Froilâe s la Dëfrâse da 
G>d(]jirtear, la Lettre da Margotiher au Curé; 
le Vraisemblable ; le Selitadre ; les Intérêts 
Ài\ temps ; les Intrigues de k paix, etc. ; tt et 
en même temps /e bon père ermite sortit 
de sa retraite y et parât an Palais bien accom- 
pagné. 

Comm^ d^s rivaax qui vont sur le prë vide^ 
une querelle préludent par le salut , le coad- 
juteur , en apercevant le prince , lui fit une 
profoinde révérence. Coadé y répondit civi- 
lement. Ils se mesurèrent un moment àes 
yeux , et entrèrent dans la graud'ohaciabre. 
Le prince avoit coutume d'j oéclamer contre 
Maearin et ses suppôts s mais ce }o«ir , il 
ajouta à ses dcdainationi» ordinaires. Il se 
plaignit de ce que la fuite du prélat n'avoit 
rien cfadneé à l'état des choses ; que du lien 
de son exil il gouvemott le rojaume comme 
auparavant ; qu'on voyoit sans cessé âur le 
clflepnin de Brenil à Paris , les Berthet , Bra- 
chet , Milety et Tabbé Fouqnet, qui luri por- 
toient ies mémoirdp de la régence , et en 
rapportoient les réponses, qu'elle metC<Mt 
toutes à exécution ; que le conseil dépendoit 
de Mazarinpius que jamais , n'étant composé 
que de ses créatures , Le Tel lier , Servien et 
Ljonne , s0u$-minis{fies,qui n^osoient s'écar- 
ter en rien de ses volontés ; qu'en vain le 
parlement avoit délivré la France de la \yraD- 
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nie de Tltalten , s'il y laissoit régner ses con- 
fident : par ces considérations , Condé con- 
clnoit à leur expulsion. 

Il parut dur à beaucoup de ceux: mêmes 
qui détestoient le cardinal , d'exiger de la reine 
qu'au sacrifice de son premier ministre elle 
ajoutât celui des autres ; et bien des mem- 
bres du parlement commençoient à désap- 
Î trouver racharnement du prince à mortifier 
a régente. Le coadjutenr pénétra ces dis- 
positions , et y conforma sa conduite. Loiii 
de rabattre les coups portés à Mazarin , il 
appuya l'opinion du prince touchant la né- 
cessité de fermer pour jamais au cardinal 
l'accès au gouvernement et la rentrée dans 
le rèyanme i quant aux sous -ministres , il ne 
dit rien personnellement ni pour ni contre 
eux. Il fit seulement entendre que la rd ne se 
prêtant aux désirs du parlement sur l'essen- 
tiel , il convenoit de né la point presser si vi- 
vement sur les accessoires. Ce système de 
modération fut adopté du plus grand nombre. 
La chaleur des esprits s'amortit , et eu peu 
de jours tecôadjuteur prit dans l'assemblée 
des chambres un empire égal à celui dn prince. 

* Alors commencèrent les brigues pour 
obtenir la pluralité des snffrages. On se per- 

*^3ta Rochef. , p. i65 et i8i ; Nemouri», p. 120 j 
Joljr, t. I, p. i55 et i5oj Motteville, t. IV, p. 171 ; 
Ket£, t. II; p. 25o , 259^ 363 et 374. 
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mit- des harangues insultantes , des imputa- 
tions graves , des reproches piquaus , d*oii 
s'ensuivirent des personnahtës , dont le détail 
est plus du ressort des uiéiuoires particuliers 
que de l*histoire. Ce toit l'ardeur de se nuire 
en secret , qui aiguisoit les traits qu'on se 
lançoit en public. Condé sut enfin que le 
coadjuteur entroitavec chaleur dans i'animo- 
sitéde la reine contre lui; qu'il a voit approuvé 
le projet de l'arrêter de nouveau , et qu'il en 
a voit fourni les moj'ens. Ce projet et ces 
moyens furent révélés au prince par des émis- 
saires de la régente , qui sembloit n'avoir 
d'autre vue que de se défaire de la grande et 
de la petite Fronde , l'une par l'autre. Condé 
prit l'alarme , et s'enfuit à Saint-Maur , d'où 
il ne revint que sur la garantie du duc d'Or- 
léans , qui lui-même étoit fort peu en volonté 
et en puissance de le défendre* La division 
régnoit dans la maison royale : elle éclatoit 
partout , principalement au Palais , dont les 
salles devinrent comme des champs de ba- 
taille , ou il n'étoitpas rare devoir quatre ou 
cinq cents militaires armés , et autant de bons 
bourgeois avec des pistolets et de poignards 
sous leurs manteaux. La plupart n'avoient 
peut-être pas , pour s'attacher à un parti ou 
à l'autre , des motifs plus sérieux que les oiar- 
qnis de Canillac et de Rouitlac. Ils se ren- 
contrèrept chez le coadjuteur , auquel'ils ve- 
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noient tous deux offrir leurs services. Des 
que le premier >aperçut ie second , h il me fit, 
dit Gondi , une révérence en .arrière , en .di*- 
sant : Je venois, monsieur, pour vous assurer 
de mes services ; mais il n'est pas juste que 
les d'eux plus grands fous du royaume soient 
du même côté : je m'en vais à riiôtel deCondé. 
Et vous remarquerez > s'il vous plait , ajoute 
l'écrivain , qu'il y alla. » 

£t vous remarquerez , pourroît-on ajouter 
aussi , qu'entre ceux qui , sous la prétention 
de la raison , s'arment pour les intérêts des 
grands sans rien dire , et ceux qui convien- 
nent de leur folie , il n'y a souvent que l'aveu 
de différence. Peu importoit aux Parisiens 
auquel des deux demeurât la victoire , de 
Condé ou du coadjuteur .; cependant ils se 
passionnoient avec une fureur qui ne souffroit 
pas de neutralité ; ils couroient en foule aux 
audiences ^ et remplissoient toutes les cham- 
bres et le$ avenues du Palais : les chefs se ser- 
voient de cette multitude pour faire à leurs 
ennemisles insultes dont ils n'osoient prendre 
l'odieux sur eux-mêmes. Ainsi le prince de 
Conti , voyant madame et mademoiselle de 
Chevreuse sortir du palais , oii la curiosité 
les avoit attirées comme bien d'autres fem- 
mes , donna ordre à des criailleurs gagés de 
les reconduire avec des huées. Elles eurent 
beaucoup de peine à se dégager de cette po~ 
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pulace , honteuses jusqu'aux larmes des inj ure$ 
dont on les accabla , et dans lesquelles fut 
mêlé le nom du coadjuteur. Des le lendemain 
celui-ci aposta et cacha , dans les détours do 
palais , des gens armés ^ qui se présentèrent 
au prince d'un air menaçant quand ii so'rtit : 
à son tour , il fut obligé de passer devant les 
mêmes dames , en faiéant de grandes révé- 
rences qu'elles lui rendirent d'un air hautain 
et ironique. Ces attaques et d^autres pareilles, 
aussi indécentes que scandaleuses , durèrent 
jusqu'à la fameuse séance du si août. 

* On deroit y agiter une aiPaire person- 
lielle au prince. La haine «ntre \m et Anne 
d'Autriche étoit reftue à un point d'aigreor 
qui ne leur permettoit plus de dissimuler ; 
la reine n'en dit pas clairement- les motifs , 
mais elle feisoit entendre qu'elle en a voit de 
forts, u £st— il possible , disoît-eile au duc 
d'Orléans, que voui le ménagiez après ce qu'il 
m'a fait , sans ce que je n'ai pas encore dit ? » 
Le grief connu étoit sans doute l'aventure de 
Jarsaj ^ qni ne fut jamais oubliée : ce qu'elle 
ne disoit pas étoit peut-être des plaisanteries 
que Condé , malheureusement critique et rail- 
leur , laissoit ^happer sur son attachement à 
Mazarin , ou bien oes manières peu honnêtes 
qu'ilsepermit quelquefois à son égard : comme 

* Retz, t. II, p. a5ô, 2;3 et Sgi j MoUeyiHe, 
t. IV, p. 169. 
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d'arrêter les iqitres qu'elle ecrivoil à son mi- 
nistre , ^e les^ produire en pieia parlement y 
de vouloir les faire ouvrir et lire publique«- 
ment , indiscrétion dont cette compagnie , 
tout échauffée qu'elle étoit , ne voulut pas se 
rendre complice. Aussi Anne disoit-elie dans 
sa fureur ; « 11 périra, ou je périrai. >» Nielle 
Qe voulut pa« le faire assassiner , il est cer-» 
tain que » lorsqu'elle eut dessein de le faire 
irrctfir une seconde fois « elle pencha pour 
ies mojrensqui ne pou^oientçuëres'employer 
>ans mettre la vie du prinoe en danger ; et 
uiadan»e de Motteviile , son apologiste , con-* 
nent qu'elle consulta un ca^uistepour savoir 
ii elle ponvoit , en «ûreté de conscience y 
prendre ces. moyens. 

Le prince menacé y quoiqu'il ne sût pas 
toute l'étendue du péril, avoit cru devoir 
prendre des précautions. Il n'alloit plus à la 
cour, et employoit toutes ses mesures pour 
éviter les rencontrées fortuites, depuis que, 
i étant un }oar rencontré par hasard dans la 
Cour, mal accompagné , avec le roi qui pas--» 
soit , il avoit couru risque d'être arrêté. L'état 
des choses lui faisoit .prévoir qu'il ne pour- 
roi t r^^r long-tensps comme il étoit , flot- 
tant '«ntre les hrouiîlmes et les raccommo* 
dcuiens, ne jouissant que d'un crédit précaire, 
dépendant du. caprice d'un peuple volage , et 
d(fs résolutions d'une compagnie qu'il falloit 
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toujours tromper ou séduire. Les négocia- 
tions qu'on je toit à la traverse ne lui parois- 
soient que aes jpiégfts; et, dans ce préjogé, 
loin d'interrompre ses liaisons avec les Espa- 
gnols, il les resserroit. Il fit partir son lils et 
sa femme pour Montrond , place forte qai lai 
appartenoit en Berri, et il sépara' quelque^ 
troupes qui lui étoient affidées de celles du 
roi , de peur qu'elles n'en fissent enveloppées . 
C'est sur ces actions, dont quelques-unes n'c- 
toicnt pas exemptes dé blâme , que la reine 
l'accusia du crime de lëse-ma je>té , par un 
écrit qui fut présenté aux chambres assem- 
blées le 17 août. Le parlement ordonna que 
la régente seroit priée de s'expliquer -plus 
clairement touchant plusieurs parties de sa 
plainte qui n'étoient pas assez développées ; 
et c'est dans cette séance du 2 1 août que le 
parlement devoit prononcer, tant sur les 
griefs que sur les récriminations du prince , 
qui attribuoit tout à la malice des sous-^mi- 
nistres Le Tellier, Lionne et Servien , et qui 
demandoit leur expulsion , aussi bien que 
celle du cardinal. 

Depuis long-temps les chefs des deux Fron- 
des ne paroissoient au Palais qu'avec des es- 
cortes nombreuses. On les renforça considé- 
rablement dans cette occasion , où il étoit 
question de décider enfin qui Teraporteroit 
pour toujours du prince ou de la reine, dont 
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le coadjuteur n'éloit que le champion. Des 
la veille, le prélat rassembla soa monde, et 
assigua les postes à ses gens. 11 en mit une 
g^rande troupe dans les salles ; il en fit couler 
d'autres dans les cabinets , dans les passages , 
sur les degrés : les. uns dévoient attaquer de 
front les partisans de Coudé; les autres, les 
prendre en flanc ou par derrière. La grande 
chambre se trouva ainsi investie ; les armoires 
des buvettes étoient pleines de grenades , et 
il donna pour mot du guet Notre-Dame. Il 
arriva le premier au Palais , le matin du 
ai août. Coudé parut une heure après , avec 
un cortège moinà nombreux , mais composé 
d'ofliciers et de gentilshommes , tous braves 
et très>-aguerris , qui avoieut pour mot Saint- 
Louis. Toutes ces personnes, qui voy oient 
dans la troupe opposée desparens , des amis , 
ou du moins des connoissances , se mêlèrent 
et se mirent à converser, en attendant les or- 
dres , dont la plupart ignoroient le but et le 
motif. Ayant pris sa place , le prince dit 
H qu'il ne pouvoit assez s'étonner de l'état oii 
il trouvoit le Palais ; qu'il pâroissoit plutôt un 
camp qu'un temple de justice ; qu'il y a voit 
des postes pris , des mots de ralliement don- 
nés ; qu'il ne concevoit pas qu'il y eut dans, 
le royaume des gens asse» insoleus pour lui 
dijpliter le pavé. » Cette phrase fut répétée 
deux fois en regardant le coadjuteur, qui lui 
XL 23 
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fit «ne grande réi^renoe , et dît s « Sains doute 
]e ne crois pas «qu'il y ait -dati^ ie royaume 
personne assez iosoleot pour disputer ie haut 
du pave à votre iiltesse ; mais il y en a <}ui ne 
peuvent et qui ne, doivent ^ par leur dignité , 
quitter le pavé qu'au roi. — Je vous le ferai 
bien quitter, répondit le prince. •— Il ne sera 
pas aisé, répartit le -coadjuteur. m II s'éleva 
à l'instant une clameur des enquêtes £aiTO- 
i-able au prélat. Les présidens et les vieux 
conseillers se jetèrent entre les rivaux. Mole 
les conjura au nota de saint Louis , par le 
salut de la France , de suspendre leur animo- 
sité , et de ne point ensanglanter le temple de 
la justice. On |)arvint à las calmer. Condé 
consentit à faire sortir du palais ses ainis ; 
Gdndi alla congédier les siens. Comme il ren- 
troit de la salle dans la grand'chambre , se 
coulant entre les deux battans de la^porte 
qu'on tenoît entre-baillée , le duc de La Ho^ 
chefoucauld le serra de manière 'qu'il a voit 
la tète dans la chambre et tout le corps de* 
hors, u Qu'on le tue , » s'écria le duc. Un 
des partisans de Gondi , qui se trouva là heu- 
reusement , le couvrit de son manteau ; et 
Champlatreux , fils du premier président , 
survenant à propos , le dégagea , non sans 
peine. En même temps , quelques imprudens 
ayant mis Pépée à la main, il y eut.ea un 
clin d*oeil plus de quatre mille épées tirées ; 
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M mais, par une méf veille qui peut-être n'a 

jainais eu d'exemple, dit Gondi, ces. épces, 

ces poignards, ces pistolets demeurërent un 

moment sans actioa* » La présence d'esprit 

du marquis de CrenaD, capitaine des gardes 

du prince de Condé, sauva tous ces braves. 

<i Que fais6ns-iious , s'écria«t*il ; nous allons 

faire égorger le prince et M, le coad jutenr ? 

Schelm * qui ne remettra l'épée dans le 

fourreau! » Il partit à Tinêlant un cri de vive 

le roi ! qui fut répété par les deux partis ; tt 

ils* s'écoulèrent chacun de leur coté. £n re^ 

prenant sa place, le coadjoteur apostropha 

durement le duc de La Rochefoucauld ^ qui 

ne lui répondit pas moins vivement. Leurs 

amis alloient prendre parti dans la querelle , 

lorsque les anciens interposerettt encore leurs 

renu>nktrances et leur» prières. On leva la 

séance de dix heures , et chacun retourna chez 

soi, rêveur, chagrin, comme étcmrdi du mal* 

heur qui a voit pensé arriver. L'abattement 

gagna aussi la ville. Pendant la matinée , on 

avoit été souteàu par fat tente des événe- 

mens. La populace , répandue dans les rues , 

crioit , cOuroit , £aisoit son vacarnoie ordinaire. 

Les bourgeois s'attroupotent , allant les uns 

chez les autres , sVxcHani à l'attaque et à la 

* Mol alleoiaml , qui i'*roit commun alors , coname 
qut èiroiîf « infltne qui ne rcmeilra IVpcc dans le 
tonrresa I » / 
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déff^nse. Le peu d'ouvriers qui travail! oienf 
^voient leurs armes auprès d'eux ; il ne fal- 
loit que le feu d'un mousquet pour embraser 
toute la ville. «Quel feu de joie pour Maïarin, 
disoit Condë ! et ce sont ses deux capitaux 
ennemis qui ont été surlepointde l'allumer.» 
Quand l'ardeur fut refroidie , on réfléchit 
sur les violences auxquelles ou avoit pensé 
se porter ; on en eut honte. Le plus grand 
nombre des conseillers ouvrit les yeux. Ils 
reconnurent qu'en croyant s'intéresser au 
bien public , ils n'avoient réellement pris feu 
que pour des intrigue» de cour ; des lors la 
manière de penser changea , et les plus mo- 
dérés l'emportèrent pour un temps dans le 
parlement. Dans les séances qui suivirent . 
au lieu de remettre sur le tapis les prétentions 
respectives, on conclut qu'il ne ralloit son- 

§er qu'à réconcilier la famille royale. Le duc 
'Orléans fut prié de s'entremettre de l'ac- 
commodement. Mole fit entendre au coad- 
juteur qu'il convenoit qu'il cédât au prince 
de.Condé. Le prélat s'abstint de paroi tre aux 
assemblées ; on fit valoir au prince cette dé- 
férence , et on parta^a , pour ainsi dire , le 
différend au sujet des sous-ministres : Condé 
n'eut pas la satisfaction de les voir dégradés 
nommément par arrêt , . déclarés indignes de 
posséder des charges, et exilés, comme H 
l'exigeoit ; mais on lui accorda qu'ils ne pa- 
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roîtroient plus en public comme . ministre». 
La régente ne demandoit au prince , pour 
prix de sa complaisance ,' que de revenir à la 
cour, et d'y tenir sans intrigues le rang que 
sa naissance lui donnoit: mais Condé sedé- 
fioit de tant de condescendance ; il craignoit 
les occasions dans lesquelles il prësumoit 
qu'Anne d'Autriche auroitpu exercer la mau*- 
vaise volonté qu'il lui supposoit toujours. 
C'est pour cela qu'il ne voulut pas assister au 
lit de justice qui fut tenu le 7 septembre pour 
la majorité du roi. Dans cette cérémonie > 
Loi^s XIV reconnut solennellement l'inno- 
cence de Condé, qui aYoit été attaquée par la 
reine dans son écrit adressé au parlement. 
Anne d'Autriche vouloit que le prince se con* 
tentât d'un désaveu de sa part ; mais , pour 
des imputations qui touchoient la sûreté de 
l'état, et qui entraînoient le crime de lëse-ma- 
jesté , Condé remontra qu'un simple désaveu 
ne suffîsoit pas ; et on lui accorda une déclara- 
tion revêtue de toutes les formes. Mais la reine 
'lui donna en même temps une mortification 
qui contrebalança cet avantage. Selon qu'eile 
en étoit convenue quand elle renoua avec le 
coadjuteur, elle éloigna du conseil Chavigni , 
l'homme du prince , qui déplaisoit au duc 
d'Orléans, y rappçla Cliâteauneuf, le pa- 
triarche des frondeurs , détesté par Condé ; et 
les sceaux , qui avoientété donnés au premier 

23. 
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président , pu» enlevés , !ai furent rendus , 

ne que, tout enclin qu'il étoit à favoriser 
^ rince , on le crut assez ferme pour soq^ 
tenir contre lui l'autorité royale. 

*" Gaston , toujours irrésolu, foible ami , et 
piqué d'une jalousie secrète contre le prince, 
avoit perpétneHemenf flotté, pendant le cours 
de ces afiraires, entre lui et Anne d'Autriche. 
Au lieu de se servir de sa qualité d'oncle du 
roi et de lieutenant-général duYoyaume, pour 
tenir en bride les deux partis , il s'étoic rendu 
alternativement l'instrument de l'un ^t de 
l'autre , toujours de l'avis de ceux qui par- 
loient les derniers. Au moment de la: majo- 
rité , il se tit)iivoit Hé à la reine par le coad- 
juteur. Ainsi le prince vit tout d'un coup 
contre lui le parlement, oii il conlptoit en- 
core des conseillers favorables à sa cause, mais 
que Mole contenoit ; la capitale , dont le coad- 
juteur disposoit; la puissance royale, à la- 
quelle la majorité du roi donnoit toute sa plé- 
nitude, et le conseil , oh il n'avoit plus ni par- 
tisans ni amis. Cette position inquiétante lui 
fit enfin prêter l'oreille à ceux de ses confideus 
qui espéroient tirer avantage des troubles^ 
Mazarin , qui crargnoit sur toutes choses 
Condé à la tête d'une arme'e, se jetoit , pour 
ainsi dire , an devant de sa résolution. «Toul^ 
écrivoit-il à la reine , accordez tout : tout est 

■Retz, t. II, p. :ti)ô el38S. 
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Ixm , pourvu cpie toqs l'empécliiez de prendre 
Tessor. » On lux proposa en conse'quetice de se 
retirer dans son goa?emement de Guienne , 
avec ane puissance trcs--étendue , et )a pro- 
messe d'assembler l'année prochaine les états- 
generauny afin de remédier au^ abus dont il 
se plaignoit. « Condé , couvert de laurier» , 
Gtmàé y qui,, de l'aveu du coadjuteur son en- 
nemi , ne regardoit la qualité de chef de parti 
que comme un malheur, et même un mal- 
heur qui étoit au-dessous de lui, goûtoît 
cette retraite honorable , qni devoit le mettre 
à l'abri des entreprises coi4|V^sa liberté ou sa 
vie, qu'il craignoit à la cour : mais, pour 
reficctuer, il se rencontroit des difficultés qui 
cxigeoient toojomrs de nouvelles négociations. 
*■ L'esprit se lasse quelquefois à la fin des 
affaires , et on arme mieux prendre ini mau- 
vais parti que de recommencer à délibéi^er. 
Depuis sa prison , le prince ne vivoit que 
dans un tourbillon d'intrigues : sans cesse 
occupé à concerter des projets , à entretenir 
des intelligences secrètes , à former des de- 
mandes , à repousser des accusations , à faire 
ce qu'on appelle la guerre de cabinet , si 
désagréable pour quiconque n'y est point ap- 
pelé par goâtou par état. Il avoit quitté' Cbati- 
%i\\y , et il gaguoit la Guienne , dont il comp- 

*" La Rochçf,, p. 183 j l?îemoursi p. la^.; Wotte- 
▼ille, t. IV, p. 304. 
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toit faire le théâtre de ses exploits ou le lieu 
de son repos. Il s'arrête en. chemin dans une 
simple maison de campagne , où il attendoit, 
à heure dite , un courrier qui devoit apporter 
les résolutions conciliatoires du conseil. Pen- 
dant qu'il étoit dans l'état de perplexité qu'é- 
prouve tout homme à la veille d'un événc- 
nement qui doit décider de son sort pour tou- 
jours , on vient l'avertir qu'on voit approcher 
un corps de cavalerie , destiné sans doute à 
l'investir; et le courrier annoncé , qu'une 
erreur de nom ^njuit à Angerville en Gâ- 
tinois , au lieu d!||pDgerville en Beauce , n'ar- 
rive pas. Alors ses amis , dont le plus grand 
nombre désir oit la guerre par des vues parti- 
culières , l'excitent à ne pas se laisser amuser. 
Ils lui montrent les provinces méridionales de 
la France prêtes à se déclarer en sa faveur ; 
les recettes royales laissées à sa discrétion , 
les Espagnols accourant à son secours avec 
une flotte et une armée* formidables; dix 
mille François , autrefois compagnons de ses 
victoires, réunis dans dilTérenles garnisons, 
où ils n'attend oient que l'ordre de ie. joindre, 
«t La reine , lui dit-on , n'a ni argent , ni 
crédit, ni considération. Toutes ses troupes 
sont occupées sur les frontières de la France ; 
vous allez vous trouver maître du centre du 
royaume. Les oifres qu'on vous fait sont au- 
tant de preuves de foiblesse qu'on tâche de 
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TOUS cacher. On ne cherche qu'à refroidir 
votre courage. On va vous envelopper dans 
de nouvelles négociations. Ne vous laissez pas 
prendre à cette amorce ; tranchez le noçud : 
c'est le seul moyen de réussir. » 

£ntre tant de conseillers qui poussoient le 
malheureux prince dans ranime , aucun ne 
Fut assez son ami pour lui représenter les in* 
q.uiétudes, les chagrins, les remords aux- 
quels il alloit se dévouer : inquiétudes de la 
part de ses propres complice? , dont un chef 
de parti est toujours le premier esclave ; de 
la part des particuliers , de la populace , des 
corps , dont il faut essuyer les caprices et re- 
douter les trahisons ; chagrins dans les échecs, 
faute de ressources ; dans les avantages , dont 
la gloire est obscurcie par la tache de rébel- 
lion ; rem^ords de déchirer le sein de sa pa- 
trie , de s^per un trône qu'il devoit soutenir ; 
enfin, la douloureuse nécessité de se jeter 
entre les bras de^ ennemis de sa nation , d'être 
peut-être forcé de mendier chez eux un asile, 
et de ne l'obtenir souvent que. par le sacrifice 




qu on tacnoit de lui inspirer, 
flexions , et qu'il n'ait, eu le cœur serré de 
douleur, en considérant les suites de sa dé- 
marche. « Vous le voulez , dit-il à ses amis 
assemblés , vous le voulez ?sJEh bien ! je ferai 
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la guerre ; mais souTenez-vous çpie c'est mal- 
gré moi que je lire Tépée, et que je serai peut- 
être le dernier à la remettre dans le fourreau. » 
*A peine Féteadard de la révolte étoit-il 
dëployë , que les partisans du prince tentè- 
rent, pour premier exploit , d'enlever le co- 
adjuteur au milieu de Paris. I\ avoit déjà 
couru des dangers à peu près senabla&lés 
pendant la prison des princes , lorsqu'il tra- 
vailloit contre le cardinal» Madame de Gui*- 
mené^ une de ces femmes chez lesquelles 
Gondi se hasardott.la nvit^ f>t meubler une 
grotte dans un endroit reculé de son jardiri , 
et alla offrir an ministre d'-y retenir le prélat 
quand il viendroit la voir, et de le soustraire 
à !a connoissance de tout le monde , à eon^ 
dition qu'il ne lui. sercât fait aucun mal , et 
qu'elle en auroit la |^rde. Mazarin ta remer- 
cia y dans la crainte ^ dit^il , qu'on ne l'obli- 
geât à le retrouver. Des ri vanx d'amourettes, 
et des flatteurs , qui vouloient faire leur conr , 
formèrent aussi contre sa vie des desseins 
auxquels le qptinistre refnsa son consente- 
ment. Dans la présente t)Ccasion , on n'en 
vouloit qu'àsa liberté. L'entreprise fut formée 
par Gourville , homme intelligent et intrcr 
pidé , qui , par ses tatens et sa fidélité , avoit 
passé de l'écurie du duc de La Rochefoucauld 

* Mém. clc Gounîlle, p. i5o; Mém. ^e ReU, 
t. m, p i/,o, et t,IV, p. b et 16. 
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à r;aatichâxul>re , à la table et k riniîmitë de 
soa maître* JL« coadjuteur , sans songer qu'un 
homme qui est l'àme d'un parti a tous les 
jeux ouverts sur lui , vivoit dans la capitale 
en. pleine sécurité. Après avoir donné le jour 
aujf. afiaires, il alloit passpr les soirées tan- 
tôt chez la duckesse de Chevreuse , tantôt 
chez d'autres dames ; et ordiiiairemetit il ren- 
voyoit ses gens. Sur celte conduite^ qui éloit 
assez connue , Gourville forme le plan de son 
entreprise. Il part de TAngouinois sans argent 
et sans troupes. En chemin , il rencontre un 
collecteur des tailles ; il lui enlève son argent 
et deux chevaux , et lui donue eifrontément 
une quittance au nom du prince. Arrivé à 
Paris , Gourville ranaasse quelques vagabonds 
déterminés, écrit à Damvillers , ville appar- 
tenante à Condé , demande aii gouverneur des 
cavahers, qu^il répand sur la routé pour fa- 
voriser renlèvement , et place son embuscade. 
Des hasards que toute la sagacité humaine ne 
pouYoit prévoir , une pluie , des embarras , 
sauvèrent deux fois le coadjuteur. Gourville 
ne se rebutoit pas ; mais le projet^ confié a, 
trop de monde, s'ébruita. L'auteur s'enfuit , 
et fut obligé de laisser quelques-uns de ses 
complices à la discrétion du prélat, qui eut 
la ffeiiérosité de leur pardonner. 

^11 auroit été très-utile à Coudé d'éloigner 

* Reu, t. II, p. 379. 
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de Gaston le coadjuteur , qui conservoît un 
grand empire sur son esprit, et s'en servoit 
contre les intérêts du pnnce. Il auroit , au 
contraire été trës-fâcheux à Gondi de se voir 
réduit, par la prison , à l'impuissance d'agir , 
au moment qu'il s'ouvroit à ses yeux une 
perspective fort agréable. Il'jouissoit auprès 
de la reiue d'une très-grande considération. 
On le flattoit que bientôt cette princesse ne 
s'en t^endroit pas à l'estime , et qn'il ne de- 
voitpas désespérer de pousser sa fortune jus- 
qu'à supplanter Mazarin. Les femmes qui 
croyoient connoître le cœur d'Anne d'Au- 
triche lui donnoient des leçons pour lui ap- 
prendre à s'y insinuer. «Faites le rêveur quand 
vous êtes auprès de la reine , lui disoit la du- 
chesse de CheVreuse, pestez contre le cardi- 
nal , et laissez-moi faire le reste. » Gondi fut 
fidèle à ses instructions; et Anne, qui s'a- 
.perçut bientôt de ce manège , ne s'en offensa 
point , espérant, à l'aide de l'illusion 011 elle 
entretenoit le coadjuteur , dérober plus aisé- 
ment à ses regards la marche de sa politique. 
Le parti du prince se présenta d'abord avec 
des apparences formidables. Les Espagnols 
armèrent plus puissamment par terre et par 
mer , afin de profiter de la révolution qui sem- 
bloit se préparer; ils firent avec lui tous les 
traitée <î^'il voulut , lui promirent plus d'ar- 
gent et de troupes qu'il n'en demandait, et en 
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(oumirent un peu au commencement , comme 
uae amorce. Les provinces d'outre-Loif e pres- 
que entières y Guienne , Poitou , Saitonge , 
Angoumois, et partie considérable des autres 
gouvernemens , avec les principaux gentils- 
hommes qui les babitoient, se déclarèrent 
pour le prince. Enfin Marsîn , qui avoit été 
rendu en même temps que lui à la liberté et à 
son commandement en Catalogne , lui amena 
une partie de son armée, et par cette dé- 
fection permit aux Espagnols de se rappro- 
cher de Barcelone , et aen faire le siège. Mais 
les négociations de la cour , qui commencèrent 
avec la guerre , ralentirent cette première ar- 
deur. Coudé , daos sa prospérité , n'avoit pas 
assez ménagé ses amis. Turenne se plaignoit 
de quelques hauteurs; et Bouillon, devenu 
infirme, ne se trouvoitplus propre au mou- ^ 
vement des factions. Le premier , dont la 
conscience étoit mal h Taise de ses engage-, 
mens contraires à la France , et in vite, d'ail- 
leurs par une lettre du roi , avoit sollicité de 
la cour un négociateur qui put le dégager de 
la parole qu'il avoit donnée aux Espagnols de 
demeurer à leur service jusqu'à la paix. Sur 
ses instances , Croissi , conseiller au parle- 
ment , avoit été envoyé à Stenai pour traiter 
de la pacification ; et il- fut même question 
d'aboucher ensemble Gaston et l'archiduc. 
Mais le défaut de pleins pouvoirs de la part du 

XI. 24 
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Ideraier , arrêtèrent les ciegociations. L'Espa- 
gne , malgré son épuisemeat, qui, cette année, 
la réduisoit , ainsi que la France y à s'en tenir 
à la défensive sur les frontières de Flandre , 
youloit attendre l'effet de la guerre civile que 
l'on voyoit prête à éclater. Le refus de cette 
puissance à coopérer -aux eSbrt5~siacëres da 
maréchal pour procurer la paix , parureat à 
celui-ci une décharge légitime de ses eng^age- 
mens avec elle , et il se flatta d'en reprendre 
d'autres mieux assortis à ses inclinations ver- 
tueuses, La reine n'eut pas de peine à gagner 
les deux frères, qu'elle mit ettectivement en 
possession des terres qui avoient été promises 
au duc en éiquivalent de sa principauté de Se- 
dan. L'exemple de ces personnages en entraî- 
na beaucoup d'autres, qui grossirent le parti 
royal ; et bientôt , à l'aide de quelques troupes 
qu'on tira des frontières , le comte d'Harcourt, 
auquel on en donna le commandement , 
se trouva en état d'arrêter les progrès de 
Condé. 

'^ Anne d'Autriche prit la résolution de 
montrer le jeune roi aux provinces ébranlées , 
tant pour affermir ceux qui chanceloient , que 
pour inspirer de la confiance apx sujets fidè- 
les ; mais elle apprébendoit qu'il ne lui fût 
pas libre de quitter Paris, et que des obsta- 
cles n'y fussent mis de la part du duc d'Or- 

* Retz, t. III, p. 3o et 3a } Joly, 1. 1, p. 167. 
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éans et du coadjuteur , qui avoient intérêt de 
l'y retenir. 

C'est dans cetfe occasion que la reine re- 
cueillît les fruits de son manège envers le pré- 
somptueux prélat , qu'elle avoit laissé s'eni«- 
vrer d'espérances ridicnles. Il aplanit , pour 
lui plaire, toutes les difficultés, et maintint 
dans le repos toutes les oppositions que lui * 
seul ordinairement fai soit nattxe. Dé Bourges, 
la reine ayant fait passer au parlement une 
déclaration contre le prince de Coudé, et 
renregistrement essuyant des retards , parce 
que le duc d'Orléans faisoit espérer qu'avec 
le temps il rameneroit le prince à son devoir, 
le coaa)uteur , sollicité par la reine , abrégea 
les délais de Gaston, et Anne d'Autriche eut 
la satisfaction de voir l'édit qui déclaroit 
Condé criminel de lëse^inajesté, et qui avoit 
été donné dès le mois d'octobre , enregistré 
enfid le 4 décembre. 

* Toutprospéroità la reine. En seVnot»trant 
seoleaient » elle avoit , pour ainsi dire , con** 
fîné la ducbesse de Longueville et le prince 
de CoDti dans Bordeaux ; ses troupes te noient 
bloqués la n^ere et le fîis de Coudé dans 
Montrond. Le prince lui-^méme , à qui* on 

* Dnplessis , <lrpuis 670' jusqu'à 427; Talon, 
l. VIH, partie i'*, p. 81 ; Nemours, p. 3o; Gour- 
ville , p. 7T ; Relz, t. IV, p. 1 1 ; Mottcvîîle , t. IV, 
p. 3ao5 Joly, t. 1, p. 177; Brienne, i. UI, p. ia6. 



aSo HISTOIRE DE FRANCE. [l65l] 

avoit fait espérer que , dès quHl auroît tiré 
l'épce , ses anciens soldats accourroient sous 
ses drapeaax , se trouva réduit à faire la guerre 
avec de nouvelles levées sans discipline et sans 
subordination. Souvent sa valeur et sa capa- 
cité suppléèrent à sa foiblesse ; souvent aussi 
le comte d'Harcourt lui fit sentir qu'il n'étoit 
pas indigne de se mesurer avec lui. Il emporta 
les forts de la Rochelle , fit lever au prince 
le siège de Cognac , le confina derrière la 
Charente, mais n'osa passer cette rivière. Il 
sentoit la supériorité de génie de son rival, et 
n'agissoit qu'avec la circonspection d'un gé- 
néral qui se défie de lui-même. La variété 
des éveneméns établit entre eux un équilibre 
ruineux pour les affaires du prince , qui avoit 
besoin de quelques succès écla tans. Cette al- 
ternative de revers et d'avantages dura tout 
l'hiver , que la cour passa à Poitiers assez tran- 
quillement. Elle n'a voit point d'inquiétude 
du. côté de Paris , oii le pouvoir du duc d'Or- 
léans et du coadjuteur étoit balancé par celui 
du chancelier Seguier et du garde des sceaux 
Mole qu'on y avoit laissés exprès. D'ailleurs 
les affaires intérieures et extérieures se con- 
duisoient très-bien sous la direction de Cbâ- 
teauneuf, vieux ministre expérimenté, qui 
prenoit toutes les précautions pour épargner 
à la reine l'embarras des détails, et l'empéclier 
de regretter Mazarin. Il étoit bien secondé 
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par Bouillon , homme de tête et d'expédîens , 
qui ne s'emparoit pas moins adroitement de 
la confiance de la princesse ; Villeroi s'^ in- 
sînuoit aussi. Us avoient mis de concert au* 
près d'elle le prince Thomas de Savoie son 
parent , qu'elle estimoit beaucoup , et qui 
jouoit, sans s'en douter, ler^le de principal 
ministre ; de. sorte qu'on fut quelque temps 
à croire que la reine pourroit se détacher du 
cardinal. Elle lui fit mslinuer , dit-on , de se 
retirer à Rome , 011 elle auroit soin de lui ; 
et elle répondit à madame de Navailles , qui 
lui padoit en sa faveur : a Vous pouvez juger 
que personne ne souhaite tant que moi qu'il 
revienne : mais le pauvre homme est malheu-< 
reux ; les affaires vont bien entre les mains 
de ces gens-ci. Il faut qu'avant son retour on 
ait poussé M. le prince. »» 

^ Si Aime d'Autriche eut cette velléité, 
elle ne dura pas ; peut-être même ne la mt>n«. 
tra-t-*«lle que pour détourner l'attention jus- 
qu'au moment oii elle jugeroit à propos de se 
déclarer. Elle n'attendit pas même, ainsi que, 
de son aveu, le copseilloit la prudence, que 
M. le prince fût poussé ; mais , par une im- 
patience que Talon appelle ardeur féminine , 
pendant que les succès étoient encore très- 
balancés, elle fit dire, aux frondeurs de Paris 
que l'honneur du roi exigeoit qu'il rappelât 

*Retz, t. lîl, p. î»5. 

/ 24. 
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son minifrti^e, et leur fît demander s'ils s'y 
opposeroient. A cette question, le bandeau 
tomba des yeux du coadjuteur ; il vît toute 
L'étendue de k fantequ'ilavoitcommise en lais- 
sant sortii^ la cour de Paris. U avoue., a?vec la 
confasioud'un^mme bonteux de s'être laisse 
îouer 4 que cette fau]te étoitdes pins lourdes, 
palpabl^ , isypardonnable ; qu'après l'avoir 
laite i i 1 n'y av^it plus d'au tre parti à prendre, en 
bonne politique , que de se déTouer à la coar , 
ou de se joindre à Condé ) point de .nhlieo. 
Cependant Uen prit un , qu'on appela le tiers- 
parli. On conçut que le parlement ne..verroit 
pas tranquillea^ent enfreindre ses arrêts par 
le rappel d'un pros^^rrt ; que de nouveaux ar- 
rêts^ peut-^tre plus sanglans , viendroient â 
l'appui des premiers , si on ponvoit soutenir 
le peuple dans sa prëvenlioa , et le niontrer à 
cette, conipagnie prêt à hn seconder ; qa'au 
parlement dre* Ift capitale il secoîA aisé de 
joindre ceux des provinees , qui ainroient aussi 
leurs arrêts à' faire respecter ; qu'ainsi on 
fomieix>it un parti trës-considerable dans 
l'état : parti qui feroit profession de ne tirer 
aucun secours de l'étranger ^ et de n'avoir 
aucune liaison avec Coiidé, conunre rebelle ; 
d'être au contraire très>-fidèle an rôi, mais 
trëfr-opposé à son n>ioi&tre. VoHà ce- qof de- 
voit paroi tre du tiers«parti ; lUai^ Gondi se 
llalloit.que les choses ne resteroient pas long- 
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temps dans cette espèce à'équilibre ; que , Ma* 
zarm rentrant dans le royaunne par force , il 
faudroit bien que le» parlemens et les grosses 
villes lai opposassent aussi la force, et qu'ainsi 
il viertdroit à bout de mettre le duc d'Orléans 
à la tête d'an parti qui l«roit la loi anx deux 
autres. €e projet supposoit que la conr lais- 
seroit former Torage sans travailler à le dis- 
siper avant qu'il grossit , et que le prince n^y 
travailkyoît pas davantage ; suppcrsifion ab* 
snrde qui fait dire à Gondi , « qu'alors il 
broussoit à Faveugle , qn'il combattoit à la 
manière des Andebates, c'est«<iM)ire, à tâtons ; 
qu'enfin il prenoiit le détonr de courre ^es 
plu» grands inconv^niens pour éviter les plus 
petitSé » Les petits étoient de laisser la reine 
rappeler son ministre^ et jouir d'un triomphe 
que Mazbrin auroit noblem^t payé. Les 
grands inconvéntens étoient d'avoir beaucoup 
d'inquiétudes j de s'exposer k des dlangers 
sanS' nombre, et de finir par TaCGOnffplisse'^ 
ment de la prophétie que le coadjnfétir fai-^ 
soit à Gaston : « Vous se«re2 ûU de France à 
Bloisy et moi cardinal an bois de Vinoônnes. *• 
Devenir cardinal étoit alors son principal 
vœu : aussi , quand les étnissatres de ia reine 
tâchèrent de l'ébranler, ert meiiacfant de ré^ 
▼oqner ia nomination s'il s'opposoit au retour 
de Mazarin , il répondit sans Débiter .* « Si on 
la révoque , des demain je prends l'écharpe 
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Isabelle, et je me joins à M. le priace. » Aone 
d'Autriche , charmée d'apprendre par là 
qu'elle a voit un moyen sûr d'empêcker la 
réconciliation de ces deux ennemis , voyant 
qu'elle n'avoit à craindre que des arrêts du 
parlement , qu'elle redautoit peu dans l'éloi- 
gfiement , travailla sans relâche à aplanir aa 
cardinal Mazarin le chemin de la France. 

£lle et lui étoientdans une égale perplexité ; 
tous deux dé&iroient se rejoindre, et tous 
deux y voyoient les plus grandes difficultés. 
Il u'étoit pas prt^dent au cardinal , chargé 
d'arrêts de proscription , de traverser le 
royaume , au risque de tomber entre les 
mains des suppôts de justice répandus sur la 
route ; ni à la reine de s'exposer à ce danger. 
Si cependant il ne paroissoit pas à la cour , il 
craignoit d'être oublié. Il luivenoit des avis 
de ses amis , que la reine semblait balancer 
entre Thonneur de faire remonter son ministre 
à sa place , et la crainte des peines que lui caa- 
seroit ce triomphe. Pour le jeune roi , le car- 
dinal se croyoit plus sur de lui. Avant son 
départ il l'avoit si bien environné de gens qui 
lui étoient attachés , qu'il désiroit son retour 
autant que sa mëre. Louis fut de tous les. con- 
seils qui se tinrent à ce sujet : jamais il ne se 
laissa pénétrer, et il signa, dans le plusgrand 
secret , les ordres qui demandoient à être ca- 
chés. Mazarin ,.ave€ cinquante mille écus qui 
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lui restoient des débris de safortaneyfit des 
levées en Allemagne. Les courtisans j s'àper- 
cevatit^ qu'en penchant pour lui on étoit vil 
de bon œil , s'empressèrent de lui mener des 
soldats. Il se forma ainsi une armée de huit 
mille hommes , dont le inaréchâl d'Hocquin- 
court alla prendre le commandement sur la 
frontière. Tous les officiers portoientrécharpe 
verte , couleur du cardinal , et il se fit précé- 
der d'une lettre au roi : lettre concertée , 
dans laquelle il disoit que , tenant de lui 
tous ses biens , il ne croyoit pas pouvoir en 
faire un emploi plus légitime que de les con- 
sacrer à la défense de sa majesté contre ses 
sujets rebelles. 

Ces mouvemens ne purent se faire sans que 
le public en fût instruit. Le coadjutéur tra-» 
vaîlla, selon son système, à soulever contre le^ 
retour de Mazarin le parlement et le peuple, 
sans qu'on pût lui reprocher de favoriser la 
rébellion du prince. Il disposa les conseillers 
frondeurs a ne pbint souffrir impunément 
que leur^ arrêts fussent violés , et on ameuta 
la populace, afin que ses criailîeries contre 
Mazarin pussent rafTermir les officiers chan- 
celans , enhardir les anti-mazarinistes déci- 
dés , et intimider les autres. Tant qu'il nefîit 
question que de remontrances , de députa- 
tions au roi , de moyens qui ne sortoient pas 
des bornes de la bienséance et de là soumis-^ 
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sion, le premier président Idissoit cpuler I| 
torrent ; mais , * poi^r peu que les avis peni 
chassent vers la violence , il les réprimoit vî^ 
goure usexncnt, et il avoit la consolation de^ 
se. voir encore appuyé du plus grand nombre. I 
Ainsi un conseiller ayant dit « que les gens 
de guerre qui s'assembl oient sur la frontière, 
pour le service de Mazarin ^ se moqueroient 
de toutes les défenses du parlement , si elles 
ne leur étoient signifiées par des huissiers 
qui eussent de bous mousquets et de bonnes 
]pique&, B il y eut contre lui un soulèvement 
général. « Cependant, dit le coadjuteur , ce 
conseiller ne pari oit pas de trop mauvais 
sens : » c'est-à-âire , qu'il parloit trës-confor- 
mémeut à l'opinion de .Gondi , qui , voulant 
paroître marcher entre la guerre et la paix, 
ne désiroit au fond que trouble et désordre ^ 
pourvu <|ue d'autres en fussent crus les an- 
teurs. 

Il soudoya plusieurs de ces gens qu'on 
trouve aisément dans les grandes villes , gens 
que la fainéantise et la misère disposent à tout 
élire. Ils.]>arcouroientles-rues en furieux, et, 
s'arrélant devant les maisons des conseillers , 
ils menaçoient de pillage et d'incendie ceux 
qui moUiroieitt contre Maearin. Il s'en pré^ 
senta un your une troupe à l'hÀtel du preniier 
président» Malé travailloit alors avec deux 
maréchaux de France, qui vouloient envoyer 
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checcber du secours. Déjà ses domestiques 
feriaoient tout, et se préparoient h la défense. 
Le magistrat fait ouvrir les portes , montre 
à ces mutins un front sévère , leur demande 
ce qu'ils veulent , et les menace de les faire 
pendre. Comme s'ils avoient devant eux cçtit 
canons prêts à les foudroyer , ils fuient et se 
perdent, dans les rues voisines. Mole revient 
tranqxiillement à son travail. La reine Tappela 
pour lors auprès d'elle pour exercer ses tonc- 
tions de garde des sceaux; mais on croit 
qu'elle ayoit dessein de mettre la confusion 
dans le parlement , en le privant des conseils 
du premier président. Il quitta Paris le 27 
décembre, e^il dit en partant ces paroles re- 
marquables : « Je m'en rais à la couf , et je 
dirai la vérité ; après quoi il faudra obéir au 
roi. » 

Après s'être essayé par des arrêts qui 6r- 
donnoient des recherches et des confiscations, 
qui enjoignoient , défendoient , qui atta- 
quoient enfin Mazarin et ses adhéreils par 
toutes les formes du palais, le parlement mit sa 
têteàprix lesgdécembre, le déclara perturba- 
teur du repospublic, criminel de lèse-majesté, 
pour avoîr rompu son ban, exhorta les com- 
munes à lui courir sus , et commanda qne sa 
bibliothèque seroit vendue. <•. Sur le prix de 
la vente , portoit l'arrêt, il sera prélevé une 
somme de cent cinquante mille livres pour 
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être délivrée à celui qtii représentera ledit 
cardinal mort ou vif ; et de quelque crime 
4ont soit coupable celui qui le représentera , 
il aurai sa grâce. » Cet arrêt ne fut pas ap- 
prouvé de tout le monde. A la vérité , disoit- 
on , c'est au parlement à s'armer du glaive de 
la iustice , à le présenter au monarque , à lui 
montrer qui il doit frapper, mais jamais frap- 
per lui-même. « Et qui proscrivoit-il? un chet 
du conseil du roi , un j)remier ministre , un 
cardinal , un homme qui n'étoit coupable que 
d'avoir su plaire à son maître , à qui ses plus 
grands ennemis ne pouvoient reprocher la 
moindre cruauté : le réduire à l'état du plus 
scélérat d'entre les corsaires ej les brigands 
publics ; à ne plus regarder les hommes 
qui l'environnent que comme auUnt de furies 
et de bourreaux acharnés à sa perte , à ne sa- 
voir oii trouver un asile ; et à envisager dé- 
sormais toute la terre comme le théâtre de son 
supplice!» Cétoitune extrémité qui paroissoit 
bien violente. Le clergé se plaignit haute- 
ment qu'on traitât ainsi un de ses membres, 
et Mazarin fut profondément touché d'une 
preuve de bane si persévérante et si cruelle. 
[i652] Cependant, malgré les arrêts du 
parlement , il avançoit jîeureusement en 
France, environné de l'armée du jnarécha! 
d'Hocquincourt. Il étoit entré par Sedan, 
d'oii il prit son chemin par la Champagne , 
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pour gagner Poitiers. Son armée avoit à tra» . 
verser l'es rivières d'Youne , de Seine et de 
Lioire. Le parlement imagina de lai en disputer 
le passage. Il nommatroisconseillers^Bertaud, 
du Coudrai et Giviers, apparemment les plus 
valeureux , auxquels on doooa commission 
de se transporter sur la roule du cardinal. 
Selon leurs ordres, ils font bravement sonner 
le tocsin , rompre les ponts , embarrasser les 
chemins , et mettre cinquante soldats dans 
Poqt— sa r- Yonne , qni deyoit essuyer le pre- 
mier effort de l'ennemi. Ils se retirèrent en- 
suite du coté de Sens ,• d*oii ils comptoient 
aller établir les mêmes forces sur la Loire. 
Mais , pendant qii'ilsmarchoientau plus vite, 
entourés de paysans, d'huissiers et ae recors, 
un détachement d'une douzaine de cavaliers 
de l'avant-garde d'Hoçquincourt , qui les rc- 
connoîtà leur escorte , foDd sur eux : l'un se 
sauye; les deux autres sont pris. Bertaud, 
amené (Jev^nt le maréchal , et interrogé sut- 
son, état et sur ses fonctions, répond en sé- 
nateur romain : « Qu'il ne lui parlera que 
quand il Je verra sur la sellette. » Cet attentat 
d'un maréchal de France contre deux conseil- 
lers au parlement , oui ne tardèrent pas à être 
relâchés par ordre du roi, excita un frémis- 
sement d'indignation dans l'assemblée dés 
chambres, Les uns voul oient qu'on le décrétât 
de prise de corps ; les autres , qu'on le décla* 
XI. 25 
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rât sans délai criminel de lëse-^majesté. « Je 
vais, dit tout bas au coadjuteur le conseiller 
Bachaumont, fils du président Le Coigneui, 
et connu par son enjouement, je vais m'ac- 
quérir une merveilleuse réputation ; car j'o- 
pinerai à écarteler monsieur d'Hocquincourt, 
qui a été assez indolent pour charger des gens 
ui armoient les communes contre lui. » 
n se contentoit néanmoins d'ordonner qu'il 
ne seroit pas reconnu commandant de l'ar- 
mée royale, mais fauteur et défenseur de 
Mazarin. 

^ Cette distinction étoit imaginée pour ras- 
surer le duc d'Orléans sur l'imputation de 
rébellion , et obtenir qu'il laissât agir ses 
troupes en faveur delà Fronde. Il a voit à pea 
près quatre mille hommes , tant de ses gardes 
que des gens d'armes , et quelque infanterie 
qu'il mit sous le commandement du duc de 
Beaufort. Il y joignit des compagnies formées 
par plusieurs seigneurs attachés à lui , par des 
gentilshonunes peu instruits, qui ne s'imagi- 
noient pas qu'on pût pécher en se rangeant 
sous les étendards de l'oncle du roi et du par- 
lement. Le prince de Condé crut l'occasion 
favorable pour engager tous les ennemis du 
cardinal à faire cause commune. Il dépêcha 
à Monsieur un gentilhomme chargé de repré- 

* Retz,i. ITI, p. 64; Joly, t. I, p. i8si ; Talon, 
t. Vin, première partfc , p. 70. 
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?nter que le tiers-parti, en divisant leurs 
3rces , seroit la ruine de l'un et de l'autre. 
l lui offroit ses villes, ses forteresses, ses amis, 
es troupes , avec promesse de se mettre lui-^ 
aérae sous ses ordres. Gaston ne fit à ces 
•ropositions que des réponses vagues et am^- 
•iguës , des réponses tirées , pour ainsi dire , 
la filière du coad juteur , qui , en vue de la 
(ourpre , vouloit avoir auprès de la reine 
'honneur d'empêcher la jonction des deux 
irinces , mais qui ne vouloit pas quQ le due 
l'Orléans se privât absolument du secours 
le Condé. 

Le même envoyé se présenta au parle— 
nent, et demanda une sur^éance à l'exécut- 
ion de la déclaration donnée contre le prince ; 
'union des principales villes du royaume et 
les princes ^u sang , l'autorisation de la corn- 
Dagnie , pour lever des deniers et des troupes, 
^e nabt d'union , qui rappeloit le souvenii^ de 
a ligue , souleva les esprits, u La tendresse 
lu cœur pour l'autorité royale saisit toutes 
les imaginations. Le président de Mesme,' 
qui remplaçoit Mole , exagéra avec éloquence 
l'injure qu'on faisoit au parlemepit, de le 
croire capable d'une union qui produifoit 
infailliblement la . guerre civile. — Mais , 
disoit Gondi à l 'avocat-général Talon , n'est- 
ce pas une inconséquence manifeste que d'ad- 
mettre ici ,. dans l'assemblée des chambres^). 
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Je député d'un priiicè que vous ateï vous- 
jnémes déclaré criminel de lëse-majesté , et 
prétendre cependant ne pas désobéir au roi.^ 
— Que voulez - vous , répondit taaïvement 
le magistrat? nous ne savons ce que nous 
faisons ; nous sommes hors des grandes rè- 
gles. » Il répétoit sans cesse : « Conservez 
l'autorité royale ; tar , ajoutoît-il , en entrant 
dans les préjugés du plus grand nombre, dont 
il n'étoit pas exempt lui-même , coïnîtie toutes 
sortes d'extrémités sont légitimes à l'égard du 
cardinal , toutes sortes de respects et de défé- 
rences sont dues à l'autorité royale , dont il 
n'est jamais permis dé se départir. » £n con- 
séquence , le prince n'obtint que sa première 
demande , c'est-à-dire , qu'il seroit sursis à 
fexécution de la déclaration nortée conlre 
lui , jusqu'à ce que Mazarin fut expulsé du 
royaume. 

' *•* Ce délai ne paroissoit pas près d'expirer, 
si on en jugeoit par la manière dont ce prélat 
fut reçu à la cour. IF y arriva le 28 février. 
Le roi alla au-devant de lui à deux lieues de 
Poitiers, avec les seigneurs les plus qualifiés; 
quelques ministres et des jeunes gens étoient 
allés plus loin. Le reste des courtisans Tatlen- 
doit avec la reine, qui se tint à la fenèiif 
plus d'une heure pour le voir venir. Il n'eu' 

* Bricnne, t. III, p. 124; Joly, t. I, 1». 18; 
Motleville, t. III, p. 524. 
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pas besoin d'être instruit dé la situation des 
âfiaires ; on vit bien, par son aisance k déci- 
der, que son absence ne lui avoit dérobé aucun 
secret. ^11 ne chassa pas Châteauneuf; mais it 
le traita avec une hauteur qui le détermina à 
qu i tter le ministère . Ce vieax courtisan mourut 
bientôt après, « chargé d'années et d'intri- 
guées, qui sont, dit madame de Motteville , dei 
œuvres bien vides devant Dieu. » Mazarin se 
montra plus fler , en reprenant l'autorité , 
qu'il n'étoit auparavant ; et Brienne remarque 
qu'il se comporta en homme «< qui avoit conçii 
un grand mépris pour la nation Françoise , de 
n'avoir pas pu se déraire d'un étranger qui lui 
ëtoit odieux. » Cependant il conserva son ca- 
ractère timide et ennemi de la TÎolence ; et 
ceux qui eurent la constance de ne point céder 
îi la première démonstration de mécontente- 
laent, et la patience de dévorer quelques 
petits affronts sans se plaindre, restèrent dans 
leurs postes : plusieurs même devinrent ses 
amis par la suite. Il s'appliqua à gagner la 
confiance du jeune roi, jusqu'à négliger la 
l-einc , à ce qu'on crut : mais il y a plus d'ap- 
parence qu'Anne d'Autriche, se regardant 
comme délivrée du gouvernement, qui étoit 
pour elle un fardeau pesant, voyoit volontiers 
le ministre transférer à son fils les assiduités 
que les soins de l'état rendoient superflues 
auprès d'elle. On s'aperçut en effet que le 

25* 
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système chahig^a tout.à coup. Il y eut plus 

de secret et de fermeté dans le conseil , plus 
de vigueur dans rezécution. Mazarin fit ré- 
soudre le siège de plusieurs places dont Tar- 
znëe s'empara. Ces conquêtes , jointes aux 
préparatifs qui se &i>oient de tous côtés avec 
ardeur pour réduire le prince , commencèrent 
à donner de la réputation au ministère. 

* Le prince de Condé suivit avec le cardinal 
les négociations qu'il eutretenoit auparavant 
avec les autres ministres. Elles lui devenoient 
d'autant plus nécessaires que , malgré sa bra- 
voure et son habileté , la guerre ne toumoit 
pas à son avantage : plusieurs villes qui avoienC 
été d'abord pour lui volontairement , chan- 
gèrent quand elles s'aperçurent qu'on préten- 
doit s'assurer d'elles par des garnisons. Les 
habitans d'Agen, que Condé voulut assujettir, 
dressèrent contre lui des barricades, qui mi- 
rent sa vie en danger. Ses soldats, presque 
tous nouvellement levés et mal pourvus, reçu* 
lèrent devant les troupes royales mieux dis- 
ciplinées et plus aguerries : enfin Condé se 
voy oit à la veille d'être chassé de l' Angoumois, 
et'de la Saintonge , et resserré dans le Borde- 
lois. Cette situation critique ne disposoit 
pas la cour à finir des traites dont la prolon- 
gation ne pouvoit que rendre les conditions 

* La Rochef., p. 234; Talon, t. VIII, pre- 
mière partie,. p. 80 j Relz, t. lil, p. g\ 
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plus onéreuses au prince. Par la raison con- 
traire , le péril oii il étoit détermina le duc 
d'Orléans à s'unir avec lui. 

Ce fut un traité bien singulier que celui 
des deux princes ; ils convinrent de joindre 
leurs intérêts , mais seulement en ce qui con- 
cernoit l'expulsion de Mazarin.' Gaston con- 
sentoît de confier ses troupes à Condé, de lui 
en laisser la libre disposition, pourvu qu'il ne 
les employât pas contre celles du roi , et qu'il 
n'admît pas parmi elles des Espagnols , dont 
on savoit qu'il attendoit des renforts. Du 
reste, Gaston ne gêna point son parent sur 
la manière de penser à l'égard du coadjuteur. 
Il souffrit que Condé et Gondi gardassent 
leur baine : « mais il stipula , dit Talon , qu'il: 
pourroit prendre conseil de l'ennemi de M. le 
prince. » 

* Gondi comptoit toujours que cette ini- 
mitié perpétuée lui mériteroit incessamment 
le chapeau , que la reine avoit mis à ce prix; 
mais Anne d'Autriche , voyant qu'à cet arti- 
cle presse prélat se permettoit de la désobli- 
fer eittout le reste , ne se crut pas tenue à 
tre esclave de sa parole. Elle écrivit à Va- 
lençai, ambassadeur de France à la cour du 
pape, de retirer la nomination du coadju- 
teur , et elle lui accorda de la faire valoir pour 
lui— même. Innocent X avoit connu Mazarin ^ 

* Rets , t. m , p. 83« 
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dans sa jeunesse, et ne raîmoît pas. Peu de 
personnes restimoient a Rome. On n'a voit 
pas remarque en lui ces qualités éminentes 
c(uî mènent aux grandes fortunes , et qui les 
font pardonner : au contraire , on croyoit 
ru'il ne s'éloit élevé que par ràdulalion, par 
les manèges obscurs , ou peut-être par des 
services bas et honteux. Ceux qui rougiroient 
d'obtenir les places par ces moyens , et ceux 
qui n'en rougiroient pas, se font un €»gal 
plaisir, ou de semer des obstacles sur le che- 
min de ces enfans de la faveur, ou de leur 
causer des chagrins et du dépit. C'est à ces 
, motifs que Gondi dut son chapeau. Rome le 
iegardoit comme bien supérieur à Mazarin 
eu talens politiques; et on s'y persuadoit 
qu'en mettant le coadjuteur en droit , par sa 
nouvelle dignité, de s'asseoir à côté du mi- 
nistre, il se placeroit bientôt au-dessus : ainsi, 
malgré l'imputation de jansénisme, impu- 
tation déjà grave dont on tâcha dé le noircir , 
malgré les reproches trop fondés contre ses 
mœurs , malgré les efforts intéressés de Va- 
lençai , Innocent le préconisa le 28 février, 
dans un consistoire dont il déroba la con- 
noissance à Tambassadeur. La chose étant 
sans remède, la cour prit le parti d'en p- 
roître contente , et Mazarin se mit au nombre 
de ceux qui félicitèrent son nouveau -confrère. 
La reine avoit encore un frein qu'elle cm- 
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ploya pour retenir le coadjuteur ; savoir , la 
crainte de ne pas recevoir le chapeau de la 
main du roi , ce qui est comme le complë-* 
meut de la dignité de cardinal en France. 
Gondi cessa alors de paroitre aux assemblées- 
des chambres , qui étoient devenues, dil-il , 
(( des cohues ennuyeuses' et insupportables. » 
Mais il se rendit assidu à celles de l'holel-de- 
rille , qui étoient composées de la meilleure 
bourgeoisie, et oii on commençoit à procéder 
avec plus d'ordre et de justesse que le prince 
n'auroit désÂré. 

• * Il y avoît k Paris une espèce Je conseil 
présidé par Chavigni : Cbavigni , qui , chassé 
du ministère , et relégué en Touraine , « n'a- 
Voit pâf su ^ dit Gondi , s'y ennuyer , » et 
étoic revenu dans la capitale chercher Tintri- 
gue et la faction , qui étoient son élément. 
Lui et ses confidens s'èifo'rçoien^ , par persua- 
^on et par argent, de former à Condé un 
parti puissant ; et déjà ils réussissoient auprès" 
de la populace, qui attaquoit publiquement 
ceux qu'elle soupçonnoit d'être contraires à 
Condé. Le coadjuteur lui-même ne fut pas 
à Tabri de ses insultes. Mais ces tentatives ne 
pouvoient assurer au prînée un ascendant 
permanent dans Paris , si elles n'étoient sou- 
tenues par des succès qui donnassent de la 
réputation au parti ; et c'est à quoi devoit 

* Rciz, t. m, p 5o, Go. 89 cl ^. 
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servir l'armée de Charles de Savoie i duc de 
Nemours , qui approchoit. Condé , occupé à 
défeudre la Guieune contre le comte d'Har- 
court , avoit envoyé Nemours razuasser les 
troupes qu'il avoit autour de Sleiiai. Elles fu- 
rent fortifiées de cinq à six mille Allemands 
ou Flamands , sous les ordres d'un. prince ca* 
det de Wirtemberg, qui étoit nommément à la 
solde du roi catholique , et qui , depuis qua- 
tre ans , faisoit pour lui la guerre en Flandre 
coutre les François. Quand cette armée , 
composée d'environ douze mille hommes , 
entra en France, il s'éleva un cri dans le par- 
lement contre une alliance si manifeste avec 
les ennemis de l'état. Monsieur soutiot , en 
pleine assemblée des chambres , que - ces 
troupes , auxquelles il venoit de joindre les 
siennes , commandées par le duc de Beau- 
fort, n'étoient point espagnoles, mais alle- 
mandes, et qu'elles étoient à sa solde. « Je 
voulus, dit le coadjuteur, faire honte à Gas- 
ton d'une manière de parler si contraire aux 
vérités les plus connues. Il répondit, en se mo- 
quant de moi : Le monde veut être trompé. » 
^ Nemours entra sans résistance dans le 
royaume, parce que les troupes du roi 
étaient divisées, et pénétra jusqu'à Mantes, 

* Mém. dcMontpensier, t. I , p. 260, et t. Il, 
p. I ; Rrtz, t. HT, p.^io2j Talon, t. VIII, pre- 
Maière partie, p. no. 
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décidé à prendre le chemin de la Guienne , 
pour mettre la cour entre deux feux : mais 
elle n'attendit pas l'exécution de ce dessein. 
Si elle ayoit eu de fortes raisons de quitter la 
capitale , elle en avoit de plus fortes d'y re- 
venir au moment qu'une faction , dont l'as- 
cendant pouvoit entraîner tout le royaume « 
se fortifîoit dans ses murs. On laissa assez de 
troupes au compte d'Harcourt pour circon-v 
scrire la prince dans la Guienne ; et la cour 
côtoya la Loire, en la remontant avec une 
armée inférieure en force à celle de Nemours, 
et dont le commandement fut partagé entre 
le maréchal d'HocquincourtetTurenne qu'on 
lui associa. La marche de cette armée mena- 
çoit Orléans , chef-lieu de l'apanage de Mon- 
sieur ; et la nouvelle qu'il en eut renouvela 
toutes ses perplexités. Dans un moment il 
vouloit en fermer les portes au roi; dans un 
autre il trembloit des suites que pouvoit avoir 
pour lui une action si hardie contre son souve- 
rain. En vain lui reprësen toi t-on qu'après tout 
ce qu'il avoit fait, traités avec le prince , con- 
nivence avec les ennemis de l'état , outragesau 
ministre , et par contre- coup à la reine , il n'y 
avoit plus à délibérer. « Nous autres princes , 
disoit-il à Gondi, nOus coinptons les paroles 
pour rien ; mais notes n'oublions jamais les ' 
actions. La reine ne se souviendroit pas de- 
main à midi de toutes mes déclamations coà- 
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tre le cardinal , si je voulois le souffrir demain 
matin : mais , si mes troupes tirent un coup 
de mousquet , elle ne me le pardonnera ja- 
mais. » Ces angoisses finirent par l'expédient 
d'envoyer Mademoiselle à Orléans soutenir les 
.partisans de son père contre ceux qu'on sa voit 
bien y avoir été gagnés par la cour. 

Cette .princesse avoit l'esprit romanesque. 
.On lui avoit mis dans la tête que , si elle ren- 
doit quelque service ii);iportant à M. le prince, 
jamais il ne feroit la paix qu'il ne l'eût ma- 
riée auroi. Son père n'ayoit pas grande con- 
.fiance en son jugemeptpiensa conduite; et, 
lorsqu'elle prit congé de lui , il dit en la 
.voyant aller : « Ci^tte cbeyalière seroit bien 
.ridicule , si le bon. sens de mesdames deFies- 
que et de Frpnlenac ne la.soutenoit. » Mais 
cç n'est pas toujours le bon sens qui est le 
m^ille^r pour ^s actions hasardeuses. I^ 
jeune personne, tout émerveillée de jouer 
. un rôle , se persuada fermement qu'elle réus- 
sirçit. Elle partit le 26 mars avec celte assu- 
.rance y fondée principalement, tant son esprit 
étoitfoible, sur la prédiction d'un astrolo- 
gue. Arrivée devant la;irille, elle trouva les 
portes fermées. On lui crie d'attendre ^soos les 
murs que, les habitans tiennent une assemblée 
po^it* savoir s'ils recevront le gar:de des sceaux 
>-e.t Je conseil du roi , qui demandent aussi à 
entrer. Elle aperçoit df s bateliers , leur jette 
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qaél<|u^ argent, et s'informe s'ils ne peuvent 
pas l'introdaîre. Ils lui montrent une yieille, 
porte mal terrassée , et s'offrent de lui faire 
par là un passage: elle l'accepte avec un 
transportée joie. Les uns brisent les planches, 
les autres écartent les immondices , et enfin 
on fait un trou par lequel ils tirent Ja jeune 
princesse avec ses deux dames. Ils la placent 
sur un vieux fauteuil de bois, et la portent 
en^triompheà l'h6tel-de-vil]e. Elle étoit sui* 
vie de toute la populace , que ce spectacle 
avoit rassemblée en un instant. Son arrivée 
avec ce cortège , trës-imposant pour des bour 
geois désarmés , mit fin à la délibération. Oi^ 
envoya dire à Mole qu'on ne pouvoit le rece- 
voir ; et Mademoiselle ordonna qu'on accom*- 
pagn'ât ce message d'une salve de mousque**- 
terîé , qui fit changer de. chemin au conseil. 

Ce sucées auroit pu ouvrir à l'armée fron^ 
dease les provinces d'outre^Loire , pendant 
ue l'armée royale n'étoit pas encore en état 
e s'opposer à ses progrès : mais la mésintel" 
ligence des chefs l'empécba de profiter de 
ses avantages. Les ducs de Beaufort et de 
Nemours se haïssoient mortellement , quoi- 
que le second eût épousé la sœur du premier : 
ils se reprochoient de fausses confidences dans 
des affaires' qui leur étoient communes , des 
défiances , des mépris , d'oii naquit une anii- 
patbie qui se termina d'une manière très- 
XL 26 
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faneste. Comme ces chefs ne vouloîent point 
entre eux de subordination , ils affectoient 
d'agir indépendamment l'un de l'autre ; et 
cette prétention sauva la cour d'un grand 
danger. N'ayant pu être reçue dans Orléans, 
où elle comptoit s'introduire à Àa. suite du 
conseil , elle remonta la Loire , mettant tou- 
jours cette rivière entre elle et l'armée des 
rebelles , qu'on croyoit fort loin. L^ cour se 
déployoit tranquillement dans la plaine, et 
son armée se montroit par détacbemens sur 
des hauteurs assez reculées. Tout à coup, an 
moment que le roi alloit passer devant Ger- 

Seau , le naron d^ Sirot , lieutenant-général 
e l'armée ennemie , fond sur le pont , qu'une 
trop petite garnison logée dans cette ville , et 
•dépourvue de munitions , étoit chargée de 
défendre d'un coup de main. Turenne avoit 
mandé des troupes pour la renforcer , mais 
elles n'étoient point encore arrivées. Le mo- 
ment étoit critique , et il y alloit de la liberté 
du roi , oui pouvoit être enlevé. Dans cette 
extrémité, Turenùe, pendant qu'on con- 
struit une barricade derrière lui , se porte loi 
trentième à la tête du pont , et ordonne au 
reste de se présenter sur le, rempart. Pour en 
imposer à l'ennemi sur sa détresse , il défend 
à haute voix de tirer , sous peine de la \ie, et 
s'abandonne ainsi dans son poste à tout le feu 
de ses adversaires. Dix des siens avoientpéri 
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à ses côtés ^ lorsque la barricade construite 
lui permit de s'y mettre à Tabri et de conti- 
nuer à s'y défendre jusqu'à l'arrivée de ses 
renforts. Alors , faisant sauter la barricade y 
il débouche avec confiance sur le pont, et 
£iît reculer à son tour les assaillans. Sirot 
ayant été tué à la seconde charge, le désordre 
se mit parmi ses gens , et ils prirent la fuijte^ 
Le dac de Beaufort, avec qui l'entreprise 
ëtoit concertée à Tinsu du duc de Nemours , 
arriva trop tard pour^ la seconder eJBicace* 
ment : il fit cependant une seconde tentative, 
qui auroit pu être heureuse s'il s'éloit fait 
aider par son collègue : mais le défaut de 
concert la fit échouer, et Turenne, pour 
qn'elle ne pût se renouveler , fit rpmpre le 
pont. « Jamais ,- dit le maréchal Duplessis , 
fa France n'avoit été dans un péril plus grand ; 
car, si Gergeau avott été pris, jamais on 
n'auroit pu sauver leurs majestés. » . 

* Cette escarmouche fut- la matière d'une 
explication entre les deux .beaux'-frères , en 

Srésence de Mademoiselle, dans le faubourg 
'Orléans , oii se tint un conseil de guerre 
pour savoir ce qu'on feroit de l'armée> Ne- 
mours reprocha à Beaufort qu'il n'agissoit 
pas frc^nchement en faveur de Condé. Beau- 

* Rf'tz , t. III, p. lo'j j Montpensier, t. II, p. ij ; 
Duplcflsis , p. 45 î Talon , t. VIII , première par lie, 
page p8> 
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fort répondît qu'ii avoit ses ordres. « Un pré- 
tendu démenti , dit le coadju'teur ^ que M. de 
Beaufort prétendit assez légëremeni. avoir 
^ reçu , produisit un prétenaa soufEet qae 
M. de Nemours ne reçut aussi , au aire de 
bien des gens , qu'en imagination. » Il en 
résulta mie qneretle'donfMadèakôisellesas- 
pendit les -etjFets^, iteaîs dont les affaires pu* 
-bliques souffrirent. Des générant, Isl dis* 
corde 'passa aux officiers , et des offi<âers ani; 
soldats. Les troupendt Monsieur et celles du 
prince é^oient quelquefois prêtes' à se ckarger. 
hes chéfs' étrangers , trës«scandtf lises de cette 
division , interpc^oient en vain ^e^rs bons 
offices. Il aâroit fallu un seul général supé- 
^lieur à toiis' les^abtres , et ce géûét^i ne poiH 
.voit être qoe leidoic'd'Orléàns'dtt le prince 
-de Condé. Mais l^' premier éttlit las de la 
'guerre ^ même avan% qu'elle commençât. 
Quant au second , on' ne coâ<Cévdit pas qu'il 
'pût s'échappef de la Guieniïe j soit en bat- 
tant le comte d'Harcourt^ qui ëtoit quatre 
fois plus fort que lui , soit en- trompant sa 
vigilance ; et , quand il l'âtiroit surpris , 
comment faire une route de cerit cinquante 
lieues , à travers un pays pleiiï 4'^iiemis , 
sans être secouru ? Cependant C&ttèé le tenta, 
et réussit. 

* Il prit avec lui six personnes , du nombre 

* Li Rochef., p. 'jtooj Bricnne, t. III, p. i38,- 
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desquelles étoieut le duc de La Kochefoucatild 
et Goartillè , reconuoanda Ja paix à son frère 
et à sa sœur , qui ne Vivoîent pas dans une 
grande union , et confia ses secrets et ses in- 
térêts an général Marsin, et à Lenet : le 
premier fut chargé des opérations de la 
guerre , le second des négociations. Le prince 
partit le 2^ mars. Les voyageurs n'a voient 
ni relais, ni repos fixé, ni provisions, ni 
asile en cais d'accid^mt. Condé eat le teipps , 
en marchant , de réfléchir sur la folie d un 
prince qui s'expose aax suites fâcheuses d'une 
entreprise comme la sienne : obligé de se tra-* 
vestir en valet, d'affecter des mœurs triviales, 
de prendre des emplois bas , de mentir , de 
dé{lendre de la discrétion de ses domesti-^ 
quès , au hasard , après bien des peines , 
d'être arrêté , et de porter sa tête sur un 
é<^faud. Il trouva dans sa route ce que sou- 
vent les princes chercheroient en vain dans 
leurs cours , des vérités. Il en entendit , parce 
qu'en ne le connoissoit pas , de peu agréables 
sur son caractère et sur sa conduite peu réflé- 
chie. Enfin , après huit jours d'une marche 
aussi fatigante que périlleuse , il arriva à son 
armée , qui étoit postée aux environs de Lor- 
ri , sur la lisière de la foret d'Orléans. 

Gonnillc, t. U, p. 105 Jolr, t. I, deuxième par- 
lie, p. i- 
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* Il s'informe aussitôt d« Tétat des choses. 
On avoit décidé dans le conseil de guerre 
d'aller assiéger M ontargis , qui avoit fermé 
ses portes au duc de Beaufort , et qui possé» 
doit un gros dépôt de vivres et de munitions. 
Condé approuve le projet et l'exécute lui- 
même. Il se présente devant la ville, et avec ce 
mépris insultant qui lui aliéna si souvent les 
esprits , la montre en main , il la somme de 
se rendre sous une heure , sinon qu'il fer<Ht 
pendre tous les bourgeois à leurs portes. Il 
se rend également maître du château , qui se 
disposoit à faire plus de résistance, mais dont 
une des tours s'ecroala pendant la troisième 
sommation. Prenant ensuite Télite de sa ca- 
valerie , avec toutes les timbales et trompettes 
de son armée , il fond, par une nuit obscure, 
sur les quartiers du maréchal d'Hocquincoart, 
qui les avoit distribués autour de Bleneau. La 
troupe du prince , quoique petite , attaque 
plusieurs villages à la fois. Ces fujards des 

Î)remiers portent l'épouvante dans les autres; 
es trompettes , sonnant de tous cotés , ven- 
dent Talarme générale. La campagne est en 
un instant couverte de cavaliers qui courent 
au hasard , et sont poursuivis par les détache- 
mens du prince , à la lueur des feux quî^s'al- 
lument de toutes parts : mais cette lumière 
lui devient nuisible , parce qu'elle fait aper* 

• Bussi, t. I, p. 357; Retz, t. III, p. 109. 
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cevoîr le petit nombre de ses soldats. D'Hoc- 
qamcourt rassemble ce qu'il peut des siens , 
prend une position propre à recevoir les au- 
tres, et à arrêter les progrès du prince. Gondé, 
avec sa promptitude ordinaire , attaque ce 
corps , beaucoup plus nombreux que le sien, 
Fenfomce , le disperse., et assure sa victoire* 
Turenne , posté à deux lieues plus loin , 
près de Gien , oii étoit la cour , commandoit 
un corps de troupes sépare de celui d'Hoc- 
quincourt. Il avoit averti celui-ci que 'ses 
quartiers étoient trop étendus ; mais d'Hoc- 
qmncourt , plus soldat que capitaine , n'avoit 
pas tenu compte des conseils d'un collègue 
dont il étoit jaloux. Turenne apprit pendant 
la nuit , par aes fuyards , l'attaque des quar- 
tiers ; et , par la connoissance qu'il avoit de 
leur position , il jugea qu'ils dévoient être en- 
levés. Il lui restoit à choisir entre deux partis, 
celui de se retirer vers la cour, ou d'aller au- 
devant de l'ennemi. Le premier étoit le plus 
sûr ; mais il laissoit toutes les troupes d'Hoc- 
quîncourt , qui étoient la plus grande partie 
de l'armée , à la merci du prince ; le second 
hasardoit l'armée entière, qui étoit la der« 
nière ressource du roi. Turenne, dans cette 
perplexité, avance néanmoins j remettant à 
prendre conseil des circonstances. Au point 
du )our il s'arrête sur une hauteur pour re- 
cevoir les soldats d'Hocquincourt, que Condé 
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•suivoît cle pr^. Cêlui-<Ji arrive eîi |>rëseà€« 
de Tarenoe. U avôit cfiàtùtzè mille hommes 
-k ses ordres , et sou adversaire seulement 
quatre mille. Ces deux rivaul s'observent et 
se jugent ; mais Turènrtè devina le mienx. 
Il suppbsoit que Condé prendroit pour un 
2)iége la facilite qu'il lui oifVoit de le défaire , 
et que dans cette prévèotiou il n'oserèit pro- 
fiter de cette facilité ; et c'est ce qiii arriva. 
"Turenne , qui occupoit la tête d'une chaussée 
étroite par laquelle il falloit passer pour ar- 
river jusqu'à lui , ordotma à ses gens de faire 
retraite. Condé se défia de cette espèce d'in- 
vitation ,etse contenta d'une légëre attaque , 
qui en effet ne lui réussit pas. A peine une 
partie de ses escadrons se fut-elle engagée 
dans le passage , que Turenne fit volte-face , 
et qu'une batterie disposée par lui balaya en 
un moment lachaussée. Apres une canonnade 
très vive , qui dura toutela journée du 8 avril , 
et qui ne fit pas perdre un seul homme à Tu- 
Tenne , les deux généraux replièrent leurs 
'postes. Turenne alla à Gien rassurer la cour 
qui , pendant ce combat , a voit été dans les 
alarmes les plus vives et les mieux fondées. 
On avoit chargé les voitures , et chacun s'étoit 
disposé à partir , mais Sans savoir de quel 
côté tourner ; car ce qui étoit arrivé devant 
Orléans^ lorsqne cette ville avoit refusé 
ses portes au roi , dont l'armée étoit entière 
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et florissante ,faisoit présumer ce qu'il devoit 
attendre des autres grandes villes quand il 
s'y présenteroit en fugitif. Retz décide net* 
tement u qu'il n*y eût pas eu une ville qui 
n'eut fermé ses portes à la cour. » Rassurée 
par le succès de Turenne , elle se retira tran- 
quillement à Sens , d'oii elle gagna le voisi- 
nage de Paris ; et Condé, avec Beaufort, Ne- 
mours y La Rochefoucauld , regagnant Mon- 
targis, partit aussi pour la capitale , laissant 
son armée sons le commandement de Ta-. 
vanmeSé. 

* On dit qu'ils y allèrent pour faire trophée 
de leurs exploits auprès des duchesses de 
Montbazon et de Châtiilon , et que Condé 
lui— même ne fut pas exempt de cette foi- 
blesse. D'autres kii prêtent le désir de recevoir 
en personne lesapplaudissemens des Parisiens» 
Mais, s'il fut entraîné par ces motifs , on doit 
aiussî avouer qu'il en eut un autre plus plau- 
sible et plus important , savoir , de s'assurer 
du parlement de la capitale et du duc d'Or- 
léans. 11 avoit malheureusement auprès de 
Gaston deux puissans ennemis : la jalousie 
et le coadjuteur. La première faisoit que , 
dût son parti être anéanti , Monsieur auroit 
ndieux aimé voir son. cousin battu et fugitif 
que triomphant ; et Gondi , quoiqu'il- sentît 

• Retï, l. III, p. iiSj La Rochef. , p. 236; Joly, 
i. 1, dcuxiàne partie, p. 2. 
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le tort que la mésintelligence faisoit aux deux 
princes , s'étant engagé avec la cour à trou- 
bler leur union , voulut tenir sa parole , pour 
être décoré du chapeau de la main même du 
roi. Il conseilla d'abord â Monsieur de se 
déclarer nettement contre le voyage de Paris, 
et de faire connoître à Condé qu^l ne Tap- 
prouvoit pas; mais, n'ayant pu inspirer à 
Gaston cette fermeté , il lui suggéra le moyen 
de rendre le séjour du prince plus court qu'il 
ne voudroit. Le corps de ville flottoit dans 
une espèce d Irrésolution , que le président 
Aubri , chef des assemblées , fixoît ordinai- 
rement en faveur de la cour , dont il étoit 
partisan. Le coadjuteur lui fit parler par des 
amis communs , qui l'engagèrent à convoquer 
une assemblée pour délibérer sur l'arrivée 
prochaine du prince , qu'on annonça exprès. 
L'assemblée ordonna une députation qui pria 
le duc d'Orléans d'empêcher Condé de venir 
à Paris , dans la crainte des dégâts que ses 
troupes pourroîent faire dans les environs. 
Le duc uOrléans répondit que son cousin 
viendroit peu accompagné , et pour peu de 
temps. Par cet engagement public , il crut 
imposer au prince la nécessité de ne faire , 
pour ainsi dire , que se montrer dans un état 
à ne poin^ éclipser Gaston , et de s'en re- 
tourner au plus vite à son armée : mais celte 
ruse étoit moins capable d'abréger le séjour 
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de Condé dans la capitale, que le dësagrëmeat 
qu'il y essuya. 

Il eut d'abord assez de peine à se faire ad- 
mettre , tant au parlement que dans les autres 
cours souveraines , qu'il youloit engager à 
agréer ses services contre Mazarin ; et si , 
malgré le crime de lëse-majesté dont il étoit 
note par arrêt , il obtint séance , ce ne fut 
souvent que pour ejitëndre des choses très- 
mortifiantes. Bailleul , quiprésidoit le parle* 
menten l'absence deMolé,etAmelot, premier 
président de la cour des aides , lui dirent , 
presque en mêmes termes : u Qu'ils s'éton«> 
noient de voir sur les fleurs de lis un prince 
qui venoit de se liguer avec les ennemis des 
ILears de lis , et qui , les mains encore teintes 
du sang des François , venoit faire trophée de 
ses victoires dans le sanctuaire de la justice. » 
Quelques membres delà chambre des comptes 
ne parlèrent pas moins vigoureusement. Condé 
rougit de ces apostrophes ; mais il n'en marqua 
pas le vif ressentiment qu'on devoit attendre 
d'an homme de son caractère : il parut même 
que ce fut moins pour se venger des particu- 
liers , que pour soumettre les corps , qu'il 
Î>eri]j^it d'ameuter la populace contre ceux qui 
ui étoient contraires. Il y eut , comme on 
l'ayoit déjà vu arriver , beaucoup de conseil- 
lers insultes dans les rues ; les salles du palais 
seremplissoient journellement demercenaires 



3l3 HISTOIRE DE FRANCE. [iGSîl 

coudoyés, journaliers, artisans, domestiques, 
qui crioient : «< Vivent les princes ! point de 
Mazarin. » Pareil tumulte se faisoit, en tendre 
dans la place de Grève quand le corps de ville 
s'assembloit. Cependant le prince , malgré 
la craiote qu'il inspiroit , ne put obtenir du 
parlement que des arréls aggravans contre 
Mazarin ,et non pas une autorisation à lever 
de l'argent et des troupes comme il désiroit. 
Le corps de ville , auquel il demandoit qu'il 
écrivît aux principales villes durovamnepour 
former une union avec la capitale , se con- 
tenta d'ordonner qu'il seroit fait une dépu- 
tation au roi , pour le supplier de donner la 
paix à son peuple. Le prince fut plus heureux 
auprès du duc d'Orléans': ses égards, ses dé- 
férences gagnèrent entièrement Gaston , qui 
Ha enfin sa fortune à celle de Condé , sans 
cependant renoncer à la faculté de préterqueî- 
quefois l'oreille aux conseils du coadjutenr. 

* Pendant que le prince travaiTloit à dé- 
corer son parti des suffrages extorqués à la 
capitale , son armée, cantonnée autour d*Ë- 
tampes dans des quartiers de rafraichissement, 
diminuoit , soit par la désertion , soit par les 
maladies que 7'maction enfante. Turenne , 
au contraire-, se renforçoit par les détache- 
mens qu'on lui envoyoit de la frontière , lais- 
sée ainsi , à force de la dégarnir, en proie 

• Montpensier, t. II, p. ^H, • 
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aux Espagnols. L'armée royale se plaça entre 
les rebelles et Paris , afin que le parti que le 
prince y entretenoit ne pût tirer avantage de 
ses forces. Cette position procura aussi à Tu- 
renne roccasîon de rétablir l'honneur des 
armes du roi un peu altéré à Bleneau. Ma- 
demoiselle s'ennuyoit à Orléans , quoiqu'elle 
n'y fiit pas tout-à-fait sans amusemens. Elle 
écrivoit qu'elle faisoit arrêter les courriers , 
qu'elle ouvroit les lettres des particuliers , y 
lisoit les affaires de famille, tes intérêts de 
conimerce^ les intrigues domestiques dont 
elie se divertissoit avec ses demoiselles. Néan- 
moins , comme elle n'avoit plus rien de bril- 
lant à faire dans cette ville , elle désira re-- 
tourner à Paris ; et d'Et^mpes , elie demanda' 
un passe-port à ïureErne. Il lui' écrivit que , 
non— seulement il le lui enverroit, mais qu'il 
mettroit sur sa route son armée en bataille. 
Cette lettrecommuniqnée piqua d'honneorles 
officiers de l'armée d'Étampes , comme il l'a- 
voit bien prévu. Ils voulurent lui donner le 
même spectacle de leur armée en bataille. 
Presque tous jeunes et galans , ils accompa- 
gnèrent la princesse hors de leurs lignes. On 
y reçut mesdames de Frontenac et' de Fies- 
que maréchales de camp , pour réaliser une 
plaisanterie de Gaston , qui leur avoit donné 
ce titre. A peine la princesse étoit partie, et 
on étoit encore dans le désordre de cette fête 
XI. 27 
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militaire, lorsque Turenue , qu'on crovoit 
occupé à préparer la sieuue, parut. Il a voit 
laisse dans son camp ses lieutenaas charges 
de recevoir la princesse j et lui— m-ême , avec 
l'élite de son armée , vint fondre sur celle du 
prince qu'il surprit lorsqu'elle rentroit dans 
la ville. Mais il y avoit de vieilles troupes 
qui se formèrent sur-le-champ , soutinrent 
le choc avec fermeté • et se retirèrent en 
combattant dans le faubourg d'Ëtampes , oii 
elles arrêtèrent Turenne. Comme il n'avoit 
ni canons ni munitions , il se retira : mais 
il revint , quelques jours après , mettre le siège 
devant cette place , pour ensevelir, comme 
dans un seul tombeau y les principales forces 
du parti. 

* L'armée assiégée étoit presque aussi 
forte que Tarmée assiégeante. Cette égalité 
occasionna des combats fréquens et' meur- 
triers , dont il étoit difficile au public de pré- 
voir l'issue ; mais les chefs avoient des espé- 
rances prochaines d'un secours qui devoit 
faire pencher la.balance. Le duc de Lorraine 
Charles IV, toujours se promenant comme 
un orage sur les frontières de France et d'Es- 
pagne , se vendoit ordinairement à celte der- 
nière puissance ; mais sans s'interdire le droit 
de se livrer à la France , si elle vouloit l'a- 

* Bussi,t. I, p. 4^5; Montpensier, t. II, p. ^q; 
ReU, t. III, p. 1605 LaRochef,, p. 23}. 
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cbeter plus cher. Comme on sayoit qu'il étoit 
toujours en vente , la cour marchanda. Le 
duc d'Orléans , qui étoit aussi son beau- 
frère , mit aussi son enchère. Sans se pro- 
mettre affirmativement h l'un ni à l'autre , 
Charles entra en France par la Champagne , 
qu'il parcourut et pilla tranquillement , parce 
que la cour, croyant l'avoir assez payé pour 
être sâre de lui , défendit à ses troupes de 
l'inquiéter; mais elle fut cruellement dé- 
trompée , lorsque , arrivé le 3i mai près de 
Paris y Charles se joignit aux princes. 

On parla aussitôt d'aller secourir Etampes. 
Oans les conseils qai se tinrent sur la ma- 
nière d'exécuter cette entreprise , le duc de 
Lorraine montra le plus grand empressement. 
Nulle objection, nulle difficulté de sa part; 
mais , quand il fut question de marcher, il 
survint des obstacles. L'artillerie n'étoit pas 
prête, la poudre manquoit. On avoit encore 
besoin d'informations. Charles étoit désolé 
de ces contre-temps ; il s'en mettoit dans. 
nne espèce de fureur ; il se couchoit par terre, 
se roulôit , se frappoit la tête de dépit d'être 
arrêté dans une si belle carrière , comme s'il 
n'eût pas lui-même suscité les embarras dont 
il se montroit désespéré. Pour le consoler, 
on lui donnoit des repas et des fêtes : quand 
il étoit dans les plaisirs ,* il paroissoit tout 
oublier, étlk^n ne pouvoit plus l'en tirer. Si 
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on lui parloil d'affaires, il répondoit tantôt 
avec le plus grand sérieux , tantôt ea plai- 
santant. Gondi voulut un Jour l'entrepreadre 
en présence du duc d'Orléans. •• Ayec les 
prêtres , dit-ii ironiçiement , il faut prier 
Dieu ; qu'on me donne un chapelet : ils ne se 
doivent mêler d'autre chose quç de prier et 
de faire prier les autres. » Il paya de la mémo 
omonnoie les dames de Montbazoa et de Ghe- 
vreuse : « Dansoiis , mesdames ^ leur dil-il 
en accordant une guitare ; cela vous ccmvieot 
mieux que de parler d'affaires. » Il ne fut pas 
possible au prince de Condé de lier avec lui 
un entretien «livi. Charles l'éluda toujours; 
et, quand Mademoiselle cherchoit à entamer 
une conversation , il lui fenximt la bouche en 
«'extasiant sur ses charmes , en $e recriant 
sur son esprit. Il lui baisost la main , sejetoit 
À ses genoux , et mêloit à la galanterie des 
idées et des manières si burlesques , qu'on 
finissoit par rire , et ne savoir que penser de 
^on caractère. 

Tout s'expliqua enfin , quapd on sut que 
ces bizarreries cachoient une négociation du 
duc de Lorraine avecla cour. Elle savoit qu'en 
lui offrant de l'argent, il étoit toujours prêt 
à avancer la main pour le recevoir. On lui 
en montra , et il consentit à s'en retourner, 
pourvu qu'on levât le siège d'£tampes. Cette 
condition ne pouvoit qu'être agréable à Tu- 
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renne , qaî se voyoit par là débarrassé d'un 
siège doQt les suites Tinquiétoient : il eiiécuta 
fidèieiuent le traité , et retira ses troupes de 
4evant Ëtampes. Il laissa ainsi Taruiee des 
princes libre de concourir à une perfidie que 
Charles niéditoit. Le Lorrain s'éloit campé à 
Viileneuve-Saint-Georges, et ayoit établi sur 
la Seine un pont de bateaux, par oii il comp- 
toit recevoir les troupes qui sortiroient d*L- 
tajtnpes , et avec les deux armées réunies « 
■poursuivre celle du roi. Turenne pressentit 
son projet ; et , saus consulter la cour, qui se 
taissoit amuser, il force ses marcher; , se 
couvre de la foret de Senar, débouche dans 
.Id plaine le matin du i4 juin , et eavoie si- 
gnifier au duc qu'il ait à décamper sur-ie-* 
champ , et à lui livrer son pont de bateaux , 
sinon qu'il le chargera. Charles ne s'attendoit 
pointa cette apparition. Soa camp n'avoit 
pas de fortifications. La plupart de ses offi* 
ciers étoient à Paris , où ils se divertiss oient 
. avec le prince de Coudé ; rien n'étoit pré^ 
paré pour une action. Le duc hésite , promet, 
.se rétracte , gagae du temps , se met en dé- 
fense , en impose à un envoyé de la cour, qui 
vient dire au maréchal que le roi n'a pas de 
meilleur ami que le duc , et qu'il faut bien 
se garder de l'attaquer, u II nous trompe , ré- 
pond Turenne ; mais je n'ose prendre sur moi 
de l'attaquer. » Il envoie au roi , à toute 

27. - 
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bride ;* l'ordre arrive : mais Charles ne juge 
pas à propos d'exposer au sort d'une bataille 
son armée , qui étoit tout son bien. Il accepte 
les conditions deTurenne , donne des otages, 
et livre son pont , qui est sur-le-cbamp dé^ 
truit. Il étoit temps; car Condé avoit couru 
au devant de sa cavalerie , qu'il ramenoit à 
grands pas , faisant suivre son infanterie à la 
bâte. Du bord de la rivière, oii le défaut de 
pont le retint , il vit le lendemain avec dou- 
leur son allié décamper honteusement. Le 
dac de Lorraine retourna par le même che- 
min , et acheva de dévaster les provinces qu'il 
avpit pillées en venant. 

"^Ges étrangers avoient fait trophée sous les 

Îreux des Parisiens , et avec eux , des dépouil- 
es de la France. Leur camp étoit comme une 
foire , ou on voyoit exposés des habits , des 
meubles. , des eifets de toute espèce ,. enlevés 
aux habitans desrcampagnes. Le peuple de 
Paris y couroit en foule acheter ces vols faits 
à des François. Les officiers y donnoient des 
fêtes aux dames , qui les ramenoient à Paris , 
oii on les traitoit magnifiquement ; les bals , 
les revues , les^'iestins s'entremêloient et se 
succédoieut , pendant que le laboureur désolé 
pleuroit sur son champ foulé aux pieds des 
chevaux, la veille de la moisson ; qu'ihversoit 
des larmes amères sur le sort de sa femme et 

• Montpensicr, t. II, p. ^5; La Porte, p. 289. 
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àe ses enfans , errans , dispersés ; que le berger 
suivoît tristement son troupeau , emmené par 
)e soldat avide , et que' les paysans , chassés de 
leurs foyers , cherchoient inutilement un asile 
dans les villes voisines , dont ils augmentoient 
la disette. Ils y restoient exposés aux injures 
de l'air j au milieu des rues et des places pu- 
bliques, n J'ai vu , dit La Porte dans ses mé- 
moires , jai vu, sur le pont de Melun, trois 
enfans sur leur mëre morte, l'un desquels la 
tëtoit encore. 

"* Ces fléaux attristoient non-seulement ceux 
qui les ressentoient , mais encore ceux qui 
n'en ëtoient que témoins. Le parlement faisoit 
k la cour et aux princes des représentations 
fréquentes et des prières d'éloigner les armées. 
La cour différoit pour lasser les Parisiens , et 
les princes différoient aussi afin que l'excès 
des désordres excitât Paris à se défendre : par 
la même raison ils soutenoient et animoient 
même la populace , qui poursiiivoit avec des 
clameurs et des huées , tant dans les rues que 
dans le Palais , les conseillers qu'on leur 
indiquoit comme entichés de mazarinisme. 
C'ëtoit ce que Gaston appeloit égayer le par- 
lement ; mais cette manière d'égayer les com- 
pagnies, n'eut pas toujours le succès désiré.' 
Souvent le parlement seroidit contre la vexa- 

• La Rochcf , p. an et 23 1 ; Rclz, t. III, p. l65,- 
Joly, deuxième partie, p. lo. 
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tion. Il n'accueillit qu'avec un morne silence 
ia nroposition que fit le duc d'Orléans , qu'on 
lui donnât des pouvoirs plus amples , plus 
étendus de faire la guerre , et même qualité 
pour cela , insinuant que celle de lieutenant- 
général du royaume pour lui , et celle de gé- 
néralissime pour le prince , conviendroient. 
Ije parlement détourna la question. Monsieur 
ea fut si piqué, qu'il lâcha la bride à ses 
égayeurs. Il y eut , en sortant de rassemblée j 
plusieurs membres de la compagnie injuria, 
tirés dans la foule, renversés, frappés, et quel- 
ques-uns coururent risque de la vie. Ils vou- 
loient quitter le service ; mais les princes les 
apaisèrent, en promettant de pumr les plu» 
coupables des séditieux. 

Ces violences en firent craindre de plus 
-grandes : on se regarda comme menacé de la 
colère céleste , si on ne tâchoit de la détour- 
ner. Le peuple demanda la procession de la 
châsse de samte Geneviève. Le jour même 
•qu'elle fut ordonnée par le parlement , on j 
délibéra sur la manière de faire les cinquante 
■mille écus promis à celui qui apporteroît la 
-tête de Mazarin ; ce qui fit dire au conseiller 
Le Clerc de Courcelle. : « Nous sommés au- 
jourd'hui en dévotion de fête double ; nous 
ordonnons des processions , et nous travaillons 
•à faire assassiner un cardinal. « 

La procession se fît avec lej>lu$ ^rand re- 
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cueiliement. Coadé y montra une dévotion 
qui parut excessive à bien des gens ; on lui 
supposa moins de foi que d'envie de gagner 
la populace par des démonstrations de piété 
qui lui sont familières. Aussi le combla-t-elle 
de bénédictions. Mais de pareils suffrages ne 
,1e dédommageoient pas de la perte de l'estime 
.des premiers de la ville , qui se détachoient 
de lui, tapt parce qu'ils commençoient à re- 
connoître le vide de ses projets , que parce 
qu'ils se {assoient de la guerre. Les princes 
. tàchoieat d'empêcher les éclats de rim.patience 
par des négociations avec la cour, dont ils 
jrépaadoient dans le public qu'ils espéroient le 
plus heureux succès. Dans cette vue, ils don- 
noient k leurs démarches un appareil remar- 
.quaUe. Les porteurs des paroles des princes, 
les députés du parlement , ceux de l'bptel-de- 
rville , étoieat sans cesse sur le chemin de Paris 
.à Saint-Germain , oii résidoit la cour. Le mi- 
nistre , au milieu de ce manège , se conduisoit 
avec beaucoup d'habileté. Tous ceux* qui.se 
.jetoient dans les négociations -afifectoient de 
ne vouloir aucune relation avec ^ui. Pour lui, 
il paroissoit se prêter à leurs désirs , et con- 
sentoit à ne les voir qu'en particulier : mais il 
avoit soin de laisser percer dans le public la 
connoissance de leurs entrevues secrètes , afin 
de leur donner de l'odieux ou du ridicule. 
Quoique ia première proposition qu'on faisoit 
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fût toujours qu'il sortiroit du ministère , qu'il 
quitteroit la France , pour un temps , disoient 
les uns , pour toujours , disoient les autres , 
Mazarin ne se choquoit pas de cette dure pro- 
position. Il glissoit sur cette difficulté , dis- 
cutoit les demandes principales, revenoità la 
première, accordoit, refusoit, mais avec des 
manières dont on ëtoit toujours content. Pro- 
digue dVgards et de politesses , il combloit 
d'attentions tous ceux qui se présentoient , de 
sorte qu'il n'y avoit personne qui ne voulût 
traiter à son-tour. Il arriya de là que les né- 
gociateurs se croisoient , et qu'ils fournis^oient 
au ministre des prétextes plausibles de sus- 
pendre les décisions. 

Mazarin sut que le prince, dans l'accès 
d'une violente passion pour )a duchessede Châ- 
tillon , s'étoit flatté de lui procurer des dis« 
tinctious. Il fit insinuer à cette dame qu'elle 
devroit se roéier des affaires , et que sa capa- 
cité et ses charmes en feroient plus à la cour 
que les finesses et les raispnnemens des autres. 
Pleine de cette prévention, elle obtint de 
Condé un pouvoir très-étendu , et partit avec 
un train d'ambassadrice. Elle fut très-bien 
reçue ; on l'amusa d'honneurs et de plaisirs , 
pen(iant que les travailleurs qu'elle avoit 
amenés dressoient des plans , et que le rusé 
Italien leur laissoit croire qu'ils touchoientau, 
but y lorsqu'ils, en étoient plus ^éloig^és que 
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jamais. Les gens graves trouvèrent mauvais 
que le prince eatremêlât de galanterie des 
négociations qui dévoient décider du sort du 
royaume. Ils s'apercevoient avec peine qu'il 
y avoit dans le chef et ses partisans les plus 
familiers un goiit de frivolité bien contraire 
aux pensées sérieiises qui auroient dà occuper 
des hommes chargés de si grands intérêts ^ 
que le soin d'un bal et d'une fête prenoit sou- 
veut plus de temps et fixoit plus l'attention 
que les préparatifs d'une expédition militaire. 
Les émissaires que la courentretenoit daos la 
capitale ne manquoient pas de relever cette. 
conduite ; et les réflexions consignées dans les 
écrits qu'on publioit enlevoient insensible- 
ment à Condé l'estime des gens solides , de 
sorte que tous les chefs de la bourgeoisie , 
le prévôt des marchands , les échevins , colo-, 
nels et quartiniers étoient royalistes , quoique, 
la ville parût encore attachée à la Fronde, et ou 
pouvoit dire que le prince , quoique dans la 
capitale , l'a voit déjà réellement perdue. Ce- 
pendant il ne vouloit .pas s^n éloigner , de 
peur d'être réduit au rote d'un rebelle ob- 
scur, forcé de fuir de province en ])rovince , 
et de mendier à la'iîn un asile chez l'étranger; 
au lieu que , restant dans Paris , il se flattoit 
d'être toujours recherché de la cour, et d'ob- 
tenir enfin des conditions avantageuses. Cet 
espoir Tengageoit à retenir ses troupes autour 
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de la TÎile , où il ne pouvoit cependant pas 
les introduire, parce €[ne tes portes étoient 
gardées par la bourgeoisie. 

* Il se logea à Saint*Cloud. Turenne oc- 
cupoit la plaine de Saint-Denys ; Condé , 
quoique beaucoup plul foible que les roya- 
listes depuis la retraite du Lorrain, se Croyoit 
fort en sûreté, parce que, si rennemi vouloit 
venir à lui par un pont qu'il avoit farit coti- 
stroire vers Argenteuil, le prince, maftré du 
pont de Saint-Cloud , pouvoit passer du côté 
xdu bois de Boulogne, et mettre toujours la 
rivière entre Turenne et lui. Mais les mesures 
du prince furent déconcertées par l'arrivée 
du maréchal de La Ferté , qui quitta la fron- 
tière de Champagne , oii il tenoit les Espa- 
gnols en échec , et vint se joindre à Turenne. 
Condé craignit que Tune des deux armées , 
passant sur le pont d'Argenteuil , ne vînt 
l'attaquer dans son camp, pendant que l'au- 
ti^e,se présentant au pont de Saint-Cloud , fe- 
roit diversion , et Pexposeroit k une défaite 
inévitable. II n'jfavoit d'autre moyeb de sau- 
ver se$ troupes , qu^ de gagner Conflan». Il 
se trouvoit encore , sur le terrain queles Lor- 
rains y avoient occupé, des restes de retran— 
chemens dont Condé espéroit couvrir la tête 

* Rorl.efort , p. 1/4Q; Âriagnati , l. II, p. 85; T.a 
Roclief. , p. a.'^Q; Talon, t. VIII, deuxicnae par- 
*'<•> p. 5t î MontpcDsicr , I. IT, p 78, 
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s de son armée, pendant que les derrières se-» 
roîent mis par la capitale à l'abri d'insulte. 
Pour gagner cette position avantageuse, le 
chemin le plus sûr éloit par la plaine de Gre- 
nelle, en rabattant le long des faubourgs 
Saint—Germain , Saint> Jacques, Saint-Mar- 
ceau et Saint— Victor , eu traversant la Seine 
vers l'endroit oii est rhèpital général : mais 
il falloit faire remonter par Paris un pont de 
bateaux, et Condé n'étoit pas sûr que les 
bourgeois le permissent. D'ailleurs , la lon^ 
gueur du chemin pouvoit donner aux enne- 
mis le temps de l'atteindre. Alors Condé au-« 
roit été forcé de se replier sur le faubourg 
Saint-Germain ; et il étoit possible que les 
canonnades des royalistes, portant jusqu'au 
Luxembourg, effrayassent le duc d'Orléans , 
et le déterminassent à s'accommoder brus- 
quement avec le cour. D'après toutes ces 
considérations, Condé choisit le chemin le 
pins périlleux , mais le plus court , qui étoit 
par le bois de Boulogne , le dehors dès. fau- 
bourgs SainWHonore , Montmartre , Saint- 
Deny*, Saint-Martin, Saint- Antoine ;. et il 
se flatta qu'avec un peu de diligence, il 
gagneroit Charenton avant que Turenne, 
placé vers Saint- Denys, pût l'attaquer. 
Dans cette esj)érance, la nuit du i«r au a 
juillet, il passe le pont de Saint-Cloud en 
silence, marche avec une célérité que ne ra- 
XI. a8 
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lentîssent ni les détours des chemins ni rem- 
barras des bagages. Sob avant-garde toucfaoit 
presque au but , lorsque Turenne , à la tête 
de sa cavalerie, fond sur l'arrière-garde , qui 
etoit encore vers le faubourg Saint-Oenys. 
Condë vole à son secours , la dégage , et réu- 
nit toute son armée à la tête du faubourg 
Saint-Antoine , derrière quelques mauvaises 
barricades que les Lorrains a voient laissées. 
Alors commença un combat fameux dans nos 
annales parie Heu oii il se donna , par l'im- 
portance de la cause et par la célébrité des 
généraux. Ils y montrèrent tous deux qu'ils 
savoient joindre la bravoure du soldat au sang 
froid du capitaine. On les vit déployer dans 
un petit terrain toute la science des attaques, 
tout l'art des retraites. Aux soldats de Coudé, 
ime barrière, un pan de muraille suffîsoit 
pour soutenirles efforts desbalaillons sans cesse 
rafraîchis qui les prenoient eu tête et en flanc. 
On perçoit les maisons, on s'y rencontroit, on 
s'y bâttoit à travers les brèchesfaites.aux cloi- 
sons. Condése trouvoit partout ; son courage 
se multiplioit. Si ses soldats plioient , il les 
rappeloit,se mettoit à leur" tête , les menoit 
à la charge. Son escadron invincible portoil 
toujours la terreur et la mort dans les troupes 
ennemies : mais souvent aussi il voyoit tom.- 
ber autour de lui ses plus zélés serviteurs, ses 
meilleurs amis; guerriers illustres, qui më- 
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ritoient de \erstr leur sang pour une ineil-* 
leure cause. 

r>ës le commencement de l'action , le duc 
d'Orléans , après avoir vu la disposition des 
deux arme'es , s'étoit retiré dans son palais 
du Luxembourg. Les bourgeois dé Paris , ac- 
courus sur leurs remparts, regardoient ce qui 
se passoit sans paroître y prendre aucun inté- 
rêt. Le prince obtint avec. peine qu'on rece- 
vroit ses blessés. La vue de tant de malhea— 
reux^ rapportés etitre les mains de leurs dog- 
mes tiques , mutilés, expirans, tout sanglans 
et défigurés , jeta dans le peuple un ébmmen- 
cement de compassion. En passant par les 
rues ces blessés remercioient les bourgeois 
attendris ; et , comme insensibles à leur pro- 
pre sort , ils ne niontroient que le regret de 
ne pauvoir pUts aider le héros qui i>érissoit à 
leurs portes. Ce spectacle fit plus que lea 
exhortations du duc de Beaufort , l'ancienne 
idole de la populace. Dès le matiti, Condé l'a-* 
voit envoyé haranguer le peuple dans les car- ' 
refours et les places publiques. Il cria long- 
temps en vain ; mais enfin , sur le midi , on 
conunença à s'attrouper. Quelc^ues pelotons 
d'ouvriers et d'artisans se présentèrent devant 
le Luxembourg. Les femmes de qualité, 
dont les pères , les frères , les enfans , les ma-^ 
ris combattoient dans l'armée du prince, s'y 
étoient réunies. Elles sol liditoient Gaston de 
faire aimer le peuple et d'aller au secours dô 
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son cousin. Il résistoit à leurs instances. Sa 
(Conduite lui a voit été tracée par le coadju- 
teur, qui dans ce moment critique ne parois- 
£oit pas au Luxembourg, mais qui envoyoit 
de temps eu temps des gens pour confir- 
mer Monsieur dans son refus. Cependant il 
ne put tenir contre tant de personnes qui le 
soliicitoient à genoux , les mains jointes , et 
fondant en larmes. Enfin il se laissa arracher, 
plutôt qu'il ne donna à Mademoiselle, Tordre 
de faire ouvrir la porte Saint- Antoine et de 
recevoir l'armée du prince dans Paris. 

Mais il y avoit une défense contraire à l'hô- 
tel-de-ville ; défense écrite tout entière de la 
main du roi , et datée de Charonne , oii il étoit 
pendant le combat. Le gouverneur, les écbe- 
irins et le conseil assemblé, vouloient obéira 
cette défense ; et il étoit ordonné à la garde 
bourgeoise de tenir la porte fermée. Made- 
moiselle^ munie de la permission de son père, 
se présente à l'hotel-de-ville à la tête a*une 
foule de peuple qui demandoit à grands cris 
qn*on sauvât le prince et son armée. Le con- 
seil n'ose mécontenter cette multitude mena- 
çante ; il accorde le consentement que Made- 
moiselle désiroit. Avec ces pouvoirs, elle 
avance vers la porte Saint-Antoine, et fait 
avertir Condé. Il prend le moment oîiTurenne 
suspendoit ses efforts pour en faire bien- 
tôt de plus décisifs , et vient s'aboucher «vec 
la princesse. « Il étoit , dit^elle, tout couvert 
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de poussière et de sang , quoiqu'il n'eût pas 
été blessé ; sa cuirasse étoit pleine de coups , 
et il tenoit son épée nue à la main , en ayant 
perdu le fourreau. » £n entrant, il se jeta 
sur un siège , fondant eh larmes, h Pardon- 
nez, lui dit'il eu sanglotant, pardonnez la 
douleur où je suis; vous voyez un homme au 
désespoir. J'ai, perdu tous mes amis. — Non , 
répondit-elle : ils ne sont que blessés , et en- 
core ne le sont— ils pas dangereusement. » 
Cette bonne nouvelle le consola ; il remercia 
Mademoiselle , la pria de continuer ses bon- 
tés , de veiller au soulagement des blessés ; 
et jl retourna à son armée. La princesse vou- 
loit le retenir, ntiais il s'échappa de ses mains, 
a Je ne rentrerai, diL-il, qu'à la dernière 
extrémité ; et il ne me sera jamais reproché 
que j'aie fui en plein jour devant les Maza-* 
rins. >• Réponse pareille à celle qu'il avoit 
faite le matin à Gaston , qui lui proposoil de 
laisser le commandement au duc de Ne- 
mours , et de se retirer dans la ville. « Je ne 
puis ni ne dois abandonner mes amis en pa- 
reille occasion ; il faut vaincre ou pérjir avec 
eux. » 

En effet, il n'y avoit pas de milieu, si 
Mademoiselle ne fût venue au secours de son 
cousin ; comme les nombreux bataillons 
l'emportent à la longue sur les moindres, 
Condé , resserré entre l'ennemi et les mu-* 

^8. 
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railles de Paris , ne voulant pas se rendre de 
peur de porter sa télé stir rëchafaud, auroit 
péri avec ses principaux partisans ; et le car- 
nage à la (in auroit été horrible. Ainsi , <pioi- 
qu'on ne puisse justifier (a princesse d'avoir, 
par la ressource qu'elle procura au {>rince, 
empêché Textinction totale de la rébellion , 
on doit cependant lai savoir gré de ce qu'elle 
sauva tant de braves guerriers , qui , jeunes 
la plupart , devinrent ensuite l'honneor et la 
force dtt rëgne de Louis XïV. Sa bienveil- 
lance s'élendit jusque sur les «oldats étran- 
gers. Ces malheureux, ignorant la langue, se 
traihoient dans les rues , tendant dés mains 
suppliantes ; elle les plaça dans les hôpitaux 
et chez des chirurgiens. 

Le duc d'Orléans, vaincu par les sollicita- 
tions de tout ce qui Tenvironnoit , monte en- 
fin à cheval , fait armer le peuple , et vient 
favoriser la retraite du prince. Ël!e étoit de- 
venue absolument nécessaire. Turenne n*a- 
voit suspendu Ses efforts que pour disposer 
autrement ses troupes. L'armée de La Ferté 
venoit de le joindre , et ils se proposoient 
d'enfermer Condé entre eux et Paris. Oéjà les 
royalistes défiloient à droite et à gauche, 
par Conflans et Popincourt; En se rappro- 
chant , ils dévoient envelopper le faubourg 
Saiut-Antoine , et faire une attaque géné- 
rale , à laquelle Coadé n'auroit pu résister. Il 
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le pressentit, et ne pensa plus qu'à mettre en 
sûreté le reste dé son armée , très-dimr naëe , 
et au&si fatiguée de la marche et de la cha- 
leur que du combat. Il fit , à ia tête de ses es- 
cadrons , une charge ^i repoussa rennemi 
jusqti*aa<^là des barrières du faubourg. Pen^ 
dant ce temps , son infanterie défila dans la 
ville. Il y entra des derniers ^ avec sa cavale- 
rie. Les portes, se refermèrent. Des mousque- 
taires, placés sur les remparts, arrêtèrent 
les royalistes qui voulnrent approcher ; et 
Mademoiselle fit tirer le canon ae la Bastille 
sur les plus éloignés. 

L'étonttement de la conr fut ettrême quand 
elle vit que le prince lui avoit échappé. Elle 
petisA d'abord , tant elle se croyoit sûre de 
ses intelligences dans Parîà , que le canon de 
la Bastille tiroit, non sur ses troupes, mais 
sur celles deCondé. Lorsque Mazann fut as- 
suré du contraire, et qu'il sot que c'éloit 
Mademoiselle qui avoit fait ce coup hardi ^ il 
dit froidement : « Elle a tnë son mari ; » 
faisant allusion au désir qu'elle montroitd'^ 
pouser le roi, ou quelque autre tête couron- 
née. Dés hauteurs de Charonne, oh il avoit 
tenu le jeune monarque pendant le combat , 
le cardinal le ramena 'à Saint^Denys , ou la 
reine étoit restée en prières dans, l'église des 
Carmélites ; et l'armée resta dans ses anciens 
postes. Gondé fit passer la sienne à travers 
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Paris y et rétablit dans la plaine 4.*lTrî, le 
long de la rivière de Biëvre. Il eut l'avanLtage 
de cette îoumée , parce qu'il saura son ai^ 
mée ; mais^riionneur doit se partager entre 
lui et Turetine , qui montra la même capa- 
cité , le même sang froid , la même intrépi- 
dité , et qui manqua de vaincre uniqueoient 
parce que la fortune ouvrit un asile k son 
rival. 

* Le danger que le prince avoit couru de 
tomber entre les mains de Mazarin , si le 
peuple , plus compatissant que les chefs de 
r hôtel-de-vil le, ne les eût forcés d'ouvrir les 
portes , lui fit prendre la résolution de se 
rendre plus puissant dans Paris. Quelques 
personaes lui faisoient ombrage , entre autres 
le maréchal de l'Hospital ( V itri ) , sou ver- 
neur ; Le Fëvre ^e La Barre , prévàt des mar- 
chands , et surtout le cardinal de Ketz. Pour 
celui-ci , le dessein de Gondé étoit d'aller, 
bien accompagné, lui faire une visite à l'ai^ 
chevêche , d ou il ne sorliroit plus , le prendre 

Soliment dans son carrosse , le mener bors 
e Paris, et lui défendre d'y rentrer. La 
chose étant faite, le prince se flattoit que 
Gaston , accoutumé à sacrifier ses serviteurs , 
s'en seroit aisément consolé. Quant aux au- 

* Artagnan , t. H , ^. zt4 ; ReU, t. III , p. 70 ; 
J0I7 , deuxième partie, p- i5; Talon , t. VIII, 
deuxième partie, p. 3i $ MQDtpensiér, t. U, p.gS. 
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très , on n'ose prononcer s'il yoolut s'en dé-| 
l>arrasser de vive force ^ et si ]e massacre qui 
arriva à l'hôtel-xle-ville , le 1 4 juillet, fut l'ef- 
fet d'un projet forme, ou d'un concours de 
circonstances imprévues. / 

Lies princes avoient demandé l'assemblée 
générale de l'hôtel-de-ville. Après l'avoir re- 
merciée de la retraite accordée à Gondé ^ ils 
dévoient y proposer des choses tendantes à 
faire déclarer ouvertement la ville contre le 
roi. Mais, prévoyant que leur projet ne pas- 
seroit pas sans difficulté , ils nrent déguiser 
des soldats et des officiers , qui eurent ordre 
de se mêler avec la populace et de l'ameuter, 
pour effrayer les cnets de la ville s'ils refu- 
soient d'entrer dans leurs vues. On vit , dès 
le matin , beaucoup de gens qui portoient de 
la paille à leurs chapeaux , et qui en présen- 
toient aux passans , hommes et femmes , 
comme un signe de ralliement contre les 
Mazarins. Ils parurent surtout autour du 
Palais et de l'archevêché ; et on dit qu'ils 
étoient postés en cet endroit pour favoriser 
le compliment de Condé au coadjuteur , et 
l'enlèvement qu'il devoit tenter. Mais , soit 
que ce ne f(it pas une résolution bien ûxe^ soit 
qu'il se rencontrât de trop forts obstacles , 
Gondé laissa le cardinal de Retz tranquille , 
et les deux princes s'acheminèrent à l hôtel- 
de-ville. Us trouvèrent l'assemblée formée. 
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Oq leur dit en entrant qu'il venoit d*arriTer 
un ordre du roi , qui enjoignoit de remettre 
toute délibération à huitaine. « Sans doute , 
dit le gouverneur, on est disposé à obéir. » 
Les princes, ne se voyant pas les plus forts, se 
contentèrent d'un remerciaient à rassemblée 
de ce qu'elle a voit fait ouvrir les portes à 
Jeur armée, et se retirèrent sur-le-champ, 
comme pour laisser la liberté de délibérer sur 
l'ordre du roi. Il§ avoieut lair très-mécon- 
lens ; et, en remontant dans leurs carrosses, 
ils dirent tout haut : « La salle est pleine de 
Mazarins. >» 

Ce peu de mots fît l'effet d'un tocsin ; il 
s'éleva dans la place de Grève, qui étoit 
pleine de monde , un cri général d'iadigna*- 
tion. Aux invectives , les plus écliaufifés ajou- 
tèrent une grêle de pierres qu'ils lancèrent 
contre rhotel-de-ville. Les gardes y répondi- 
rent par des coups de fusil , qui firent tomber 
quelques malheureux. La vue du sang aug-- 
menta la fureur; les gardes, toujours assaillis 
de pierres , se sauvèrent, hes mutins allèrent 
prendre du bois sur le port , l'amoncelèrent 
devant les portes de Thôtel-de-ville , et y 
mirent le feu. La fumée qui se répandit dans 
les salles força les conseillers de les quitter , 
et de chercher dès asiles sous les combles et 
dans les endroitis les plus reculés ; ceux qui 
se présentoient aux fenêtres basses pour sorr 
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tir fîirent massacrés sans distinction de Ma- 
zarins ou de Frondeurs. Ou remarqua même 
qu'il y en eut beaucoup plus des derniers , 
parce que, se flattant d'eîre épargnés, ils 
accoururent en plus grand nombre. Quel- 
ques-«ns se sauvèrent à force d'argent, en 
arborant le signe de la faction , qui étoit de 
la paille. Des ce jour il devint nécessaire. Les 
femmes le portèrent en place de bouquets , 
les honinies à la boutonnière , les moines à 
leurs frocs , et , comme au commencement 
des troubles tout avoit été à la Fronde , à la 
fin , ajuàtemens , bijoux , coifiHires , tout fut 
à la paille. 

Les princes , retournés au Luxembourg , 
ignoroient ce qui se passoit , ou du moins ne 
savoient pas que les choses fussent portées à 
cet excès. A la première nouvelle qui leur en 
vint j Monsieur exhorta le prince à se trans- 
porter à rbôlcl-de-ville. Condé s'en défendit, 
et proposa d'y envoyer le duc de Beau fort. 
Celui-ci accepta , et Mademoiselle se joignit 
à lui. Elle se vantoit que sa seule présence 
calmeroit les furieux. Beaufort prélendoit 
que , s'ils mettoient les armes bas , ce seroit 
plus par égard pour lui que pour elle. Cette 
contestation , si déplacée quand on va au se- 
cours de gens qui s'égorgent pour notre que- 
relle , les amusa pendant le chemin. Ils arri- 
vèrent tard ; la place étoit déjà vide. On n'y 
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vojoit pTas , à la lueur des feux qui brùlpient 
encdre , que quelques hommes occupés a re- 
connoitre et à enlever les morts qui les io- 
téressoient. Beaufort et la princesse troavè- 
rent la même solitude dans l'hôlel-de ville. 
Partout régnoient le silence et l'obscurité, 
rendus plus e£Prayans par les reflets de lu- 
miëre tremblottante que causoieat les feux du 
dehors. A la voix de Mademoiselle , plusieurs 
de rassemblée, ecclésiastiques et autres, quit- 
tèrent les retraites qu'ils s'étoient choisies. Le 
prévôt des marchands parut devant elle iran- 
quille et serein» Elle lui offrit une escorte, 
qu'il accepta. Le gouverneur ne voulut pas 
avoir d'obligation , et se sauva déguisé. PIl- 
sieurs autres furent conduits hors de la place, 
et gagnèrent leurs maisons , non sans courir 
de grands risques dans les rues. 

Cet événement plongea dans le deuil les 
principales familles dé Paris. Il s'y passa des 
choses qui firent croire que Condé n'en fut 

I)as le seul instigateur. On remarqua , entre 
es séditieux , des gens qu'on savoit être se^ 
crètement attachés à la cour. Un homme , \ 
armé d'un poignard , se présenta brusque- 
ment au carrosse de Mademoiselle ; et , s'ap 
puyant sur la portier^ demanda : « Le prince 
y est-il? — Non, répondit-elle. » Il se retira, 
et se perdit dans la foule. Ces particularités 
©nt donné lieu de penser que Mazarin avoit 
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^ans Paris des émissaires chargés, ou d'exci- 
ser des tumulte^ , ou de profiter des soulëve- 
Tnens commencés par d'autres ; d'en profiter, 
soit pour le débarrasser de ses ennemis, soit 
pour les rendre odieux. Si y dans cette cir- 
constance , il eut le dernier dessein , il lui 
réussit au-delà de ses espérances. On fut 
quelques jours sans savoir sur qui rejetci* la 
cause de ce désordre. On se regardoit, on 
s'examinoît , on n'osoit se communiquer ses 
soupçons. Enfin , les confidences des conver- 
sations , et les écrits qui parurent, fixèrent 
l'opinion publique sur Condé. 

^ A l'affection dont le prince avait joui 
succédèrent la haine et la crainte. Les assem- 
blées de l'hôtel-de-ville et du parlement furent 
abandonnées. Le plus grand nombre des 
membres chercha des prétextes pour ne s'y ' 
plus trouver. Les princes firent des démar- 
ches , promirent sûrelé , tâchèrent de rani- 
mer la confiance ; mais , quand on y revint , 
ce né fut que dans l'appréhension d'être noté 
de matarinisme , et de courir le danger de 
ja proscription. Aussi les rebelles n'éprouvè- 
rent' ils plus d'opposition à leurs volontés. Ils 
destituèrent le prévôt des marchands , et mi- 
rent à sa place le vioux Broussel , patriarche 
de la Fronde. Ils substituèrent des échevins 
de leur parti aux échevins royalistes ; et , 
• Bpu, t. ni, p. igi. 
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comme le maréchal^ de i'Hospital , renfenné 
chez lui , ne faisoit plus les fonctions die gou- 
yerneur, ils nommèrent à cette dignité le 
duc de Beau fort. Gaston et Conde renouve- 
lèrent la prétention de se faire nommer par 
le parlement ; le premier, lieutenant-général 
pour le roi , qu'on drsoit captif entre les 
mains de Mazarin ; le se/cond , généralissime 
de ses armées : ils créèrent aussi an conseil , 
auquel ils admirent deux conseillers du par- 
lehient ; et la compagnie ratifia ces disposi- 
tions par des arrêts des i g et 26 juillet. « Les 
hommes , dit le coadjuteur à cette occasion , 
ne se sentent pas , dans ces espèces de fièvres 
d'état qui tiennent de la frénésie. Je connois- 
sois des gens de bien quf étoient persaadés 
jusqu'au martyre, s'il eàt été nécessaire, de 
a justice de la cause des princes ; j'en coji- 
noissois d'autres d'une vertu désintéressée et 
consommée , qui fussent morts avec joie pour 
la défense de celle de la cour, n Ceux-ci par- 
loîent, mais leur voix étoit étouffée par la pré- 
vention des autres, toujours plus hardie que la 
raison , et par le suffrage de ces hommes si 
communs dans les factions , et qu'on pouvoit 
appeler, avec un ambassadeur d'Angleterre , 
« serviteurs très humbles des événemens : » 
de sorte que , malgré les réclamations , les 
princes trouvoient toujours moyen de se cou- 
vrir du manteau de la justice, et d'imprimer, 
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po;ir ainsi dire,. à leurs prétentions , le sceau 
légal de la nation. 

'* Mais cette adresse ne trompoit que le 
peuple «t les personnes éloignées de la capi- 
tale et peu instruites des affaires. DansParis^ 
on ne tacda pas à s'apercevoir quVn recevant 
Condé avec ses troupes , on s'étoit donné un 
maitre , et ou: resta comme atterré du coup. 
Cependant j apr^s ^uelqiies jours d'une espèce 
d'étourdissement , on conunença à se recon- 
noître. Le premier xpi leva la t^te fut le car- 
dinal de Retz. Quand il réfléchit sur ce qui 
s'étoit passé, h- lli6tei-de-ville., il s'étonna 
d'avoir pris M peu de précautions contre une 
surprise, ou iHie Xusnlie., Un autre atiroit fni ; 
et Gondi convient que c'éloit le parti le plus 
sage et le.pluss^f) parce que sa sortie de Paris 
au roi t pu le réconcilier .avec la cour ; mais la 
vanité de lutter encore contre Condé le ret'ut. 
Il plaça des soldats dans rarchevéché et dans 
les maisons voisines ; il fit des amas de vivres 
et de munitions, et garnit de grenades les 
tours de la cathédrale ^ comme il avoit fait 
lorsqu'il jouoit ie roie de if on père ermite. 
A la moindre, alarme, il. pouvoit se rendre 
dans son fort paPiun chemin caché ; mais cette 
alarme ne vint pas : le prince dédaigna , crai« 
gnit, ou ne jugea pas à propos de mesurer 
ses Ibrees. ayec celles du prélat* 

• Retz , t. III y p. 178. 
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* Paris ëtoit alorâ dans une 'àe <:es situa- 
tions oii le plus léger mouvement, imprudem- 
ment donné , peut occasionner un boulever- 
sement général. Le moindre pain j valoit 
huit sous la livre. Le peuple, enhardi par le 
besoin , sembloit épier l'occasion de tomber 
sur les riches. L'exemple des soldats du prince, 
qui, après avoir pillé les villages des environs , 
vendoient publiquement le butin dans leur 
camp, donnoit aux Parisiens, qui alloient 
l'acheter, une vive tentation d'en taire autant 
dans la ville. Il n'y avoit plus ni police , ni 
frein, ni subordination : ceux qui auroient 
pu contenir la populace, bons bourgeois et 
magistrats, se cachoient oufuyoient , malgré 
les gardes mis aux portes pour empêcher de 
sortir. Dans cette circonstance , le roi fît si- 
gnifier au parlement, le 6 août , de cesser ses 
fonctions à Paris et de se rendre à Pontoîse , 
ce qui ne fut exécuté qu'en partie. U annula, 
par des arrêts du conseil , la création du gou- 
verneur, prévôt des marchands et échevins, 
faite par les princes, et suspendit le paie- 
ment des rentes de l'hôtelnile-ville. Le parle- 
ment de Paris cassa ces arrêts , le parlement 
de Pontoise foudroya celui de Paris. Ce conflit 
entre les magistrats rendit la justice peu re- 
doutable au peuple ; et il s'ensuivit des dés- 
ordres que Condé auroit voulu réprimer; 

* Retz, t. lU, p. 189} Joly, 2» partie,, p. ao. 
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mais la nécessilé de souffrir du peuple, pour le 
retenir danasoa parti, Tobligeoit de tes tolérer. 
'^ Il a voit lui-même des chagrins person- 
nels à dévorer , parce que , la révolte égalant 
tout le monde , il ne trouvoit pas daus ses 
officiers et. ses soldats la subordination dont 
an chef a besoin. Le comte de Rieux , l'un de 
ses courtisans , lui manqua en face. Il osa , 
dans la chaleur de la di3pute , faire un geste 
menaçant, que le duc d'Orléans punit par 
4{uelques Jours de la Bastille^ mais dont Condé, 
en toute autre circonstance , auroit tiré une 
vengeance éclatante. Malgré la défense des 
deux princes, les ducs de Beaufort et de Ne- 
mours, ces deux beaux-frëres qui s'étoient 
déjà montré une inimitié scandaleuse, se bat- 
tirent au pistolet ; l'intraitable Nemours , qui 
se refusa à tout accommodement, fut tué 
comme il se je toit, l'épée à la main, »ur son 
adversaire qu'il a voit nïanqué. Tous les jours 
étoient marqués par des brouilleries et des 
rjaccommodemens qui fatiguoient Gaston» qui 
impatientoient Condé, qui donnoient au parti 
un air de cabale , et en dégoûtoient insensi- 
blement les honnêtes gens que la prévention 
y avok jusqu'alors attachés. 

** Le parlement de Ponloise ne fut pas 

* Talon , t. VIÏI , deuxième partie , p. 62 et 64 > 
Montpensier , t. II, p. laS. 
. *• Talon 1. 1. Vm, deuxième partie, p. 4o« 
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d'abord nombreaic, mais il etoit composé 
des meilleures têtes , présidées par Mole. Ces 
magistrats y animés d'un vrai zèle pour le 
salut du royaume , se mirent à chercher les 
moyens de le sauver du danger pressant où il 
se trou voit. On sa voit que le duc de Lorraine 
revenoit en France. It avoit fidèlement ac- 
compli, la Condition de sortir du royaume y 
imposée par Turenne; mais, arrivé sut ses 
terres, il fit tirer deux coups de canon, 
et reprit aussitôt le chemin de 'Paris. Lies 
Espagnols en même temps envoyèrent en 
France douze mille hommes sous le comman- 
dement de Fuensaldegne. Toutes ces troupes 
dévoient se joindre au prince dans la capitale, 
qui par là alloit devenir le centre d'une guerre 
ruineuse , difficile à terminer , dont les succès 
variés pouvoient porter des coups mortels à 
l'autorité royale. Le parlement de Pon toise 
représenta que dans la crise des affaires il 
seroit peut-être a propos d'accorder quelque 
chose à la prévention du ])euple contre le 
ministère ; que la rébellion ne paroissoit s'au- 
toriser que du rappel du cardinal ; qu'il falloit 
lui ôter ce prétexte , et qu'il seroit glorieux à 
Mazarin de sacrifier sa fortune au repos de 
l'état. On lui remontra à lui-même que l'ar- 
mée du roi n'étoit pas invincible; que,- si 
jamais elle recevoit un échec considérable, 
haï des peuples comme il l'étoit , peu aiiné 
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des CQurti^ns , chatgc d'arrêts contre sa H-- 
berté et sa vie , il courroit les plus grands 
risques. Il rëpondoit que la cour pouvoit se 
retirer au-delà de la Loire, oii elle attendroit 
en sûreté les ëvénemens : mais Turenne fit 
honte à la reine d'une pareille proposition , 
qui au roi t donné au parti du roi un gtand 
discrédit dans l'esprit des peuples , et ouvert 
la France aux étrangers. Ainsi, il fut résolu 
que le cardinal quitteroit encore une. fois la 
France. Il partit le igaoût, et se retira à Sedan, 
d'oii il continua de gouverner le royaume sous 
le nom diï prince Thomas de Savoie , qui , 
italien comme lui , et entièrement étranger 
aux affaires d'administration, annonçoit assez 
par ces deux titres qu'il n'étoit qu'un rempla- 
çant sipiulé. 

La nouvelle de son départ fut apprise à 
Paris avec satisfaction. Les membres du par- 
lement qui étoient restés ordonnèrent que le 
roi en seroit remercié. Les princes parurent 
partager sincèrement la joie publique. Ils af- 
fectèrent de renouer les négociations que les 
opérations militsKres avoieut suspendues , et 
ils flattèrent eux-mêmes le peuple d'une paix 
prochaine : mais intérieurement ils se pro— 
posèreut de la faire dépendre du sort des 
armes. Il étoit naturel que Condé , près d'être 
îoint par deux armées , se promit un succès 
favorable , et ne se pressât point de terminer : 
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mais, avant la jonction , Fadresse de Mazarin 
lui enleva la moitié de ses^ espérances. Le car- 
dinal sfivoit que , si les Espagnols aidoient le 
prince, c'étoit moins pour l'obliger que ponr 
perpétuer la guerre, âiir cette connoissance , 
il imagina une ruse dont Fuensaldagne fat 
dupe. Mazarin écrivit, de Sedan, au duc de 
Lorraine , une i lettre tournée en réponse , 
comme s'il y avoit entre eux une négociation 
établie. Il discutoit des propositions d'accom- 
modement; et, après s'être défendu sur les 
unes , avoir accordé les autres , il finissoit par 
dire que , si Charles s'opiniâtroit à refuser 
les offres de la cour , la reine seroit forcée de 
finir avec Condé , qui la pressoit , et qu'elle 
aimeroit mieux s'abandonner à un prince 
du sang , que d'exposer le royaume à une in- 
vasion. Le courrier, porteur de cette dépêche, 
eut ordre de passer auprès de l'armée espa- 
gnole, et de se laisser prendre. Le général 
ouvrit la lettre. La menace qui la terminoit 
lui fit faire des réflexions : il en conclut , 
comme l'Italien l'avoit espéré , qu'il ne falloit 
pas rendre Condé trop formidable à la reine; 
et, au lieu de joindre le duc de Lorraine, 
Fuensaldagne, instruit d'ailleurs que Tu- 
renne étoit campé sous Compiègne ^ se con- 
tenta de lui envoyer quelque cavalerie, et 
retourna en Flandre avec son armiée. 

Charles cependiuit avançoit vers Paris, en- 
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tretenant des négociations avec ]^ cour , qui 
se laissoit amuser comme la première fois. 
S'il avoit eu affaire à un général moins péné— - 
trant, il auroit mis l'armée du roi entre deux 
feux , entre la sienne et celle de Condé. La 
reine abusée ordonna à Turenne de ne point 
inquiéter Charles dans sa marche. Mais Tu- 
renne répondit : <« Je suis si persuadé que le 
duc trompe le roi , que quelque positifs que 
soient les ordres , j'aime mieux m'exposer à 
porter ma tête sur un écbafaud que de risquer 
de tout perdre en obéissant. » Il continua à 
serrer l'armée du duc; mais il ne put empêcher 
sa jonction avec les troupes du prince. Ces 
deux corps réunis , montant à vingt mille 
hommes , campèrent sur les bords de la Seine 
et de la Marne , près d'Ablon ; et Turenne , 
qui n'en avoit que huit mille à leur opposer , 
prit vis-à-vis d'eux une position avantageuse, 
près de Ville-Neuvè-Saint-Georges , se re- 
tranchant derrière un bois , dans l'angle que 
forme la rivière d'Hjères en tombant dans la 
Seine. Ces deux armées s'observèrent tout le 
mois de septembre. Pendant ce temps on en- 
tama ou l'on continua une foule de négocia- 
tions , dont la plus remarquable fut celle du 
cardinal de Retz. 

La retraite/ du ministre avoit opéré une 
révolution totale dans les esprits. Ceux qui 
étoieut auparavant les plus emportés contre 
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]a cour convenoient que cette complaisance 
demandoit un retour d'égards. Tout le peuple 
se seroit volontiers je te entre les bras de son 
roi. Les vœux les plus empressés des Parisiens 
étoient de le voir revenir au milieu d'eux. 
Témoin de ces dispositions , Gondî crut qu'il 
pouvoit se donner l'honneur du retour , et . 
que ce service éclatant efiaceroit ses démé*- 
rites passés. Il fit counoifre à Monsieur que 
tout alloit en décadence dans son parti ; que , 
malgré le secours de l'armée lorraine, il n'y 
avoit plus rien à espérer, et qu'il falloit s'ac- 
commoder avec la cour , à quelque condition 
que ce fût. Gaston en convint, et remit ses 
intérêts entre le? mains du coadjuteur. Il pro- 
voqua une assemblée des principaux du clergé 
et de la bourgeoisie, dans laquelle il fut résolu 
qu'on feroit aii roi une grande députation 
pour le prier de revenir à Paris. Gondi se 
rendit à Compiëgne à la tête de ces députés , 
qui lui formoient un cortège imposant. D'à- ' 
bord il reçut des mains du roi le chapeau de 
cardinal, qui étoit depuis si long-temps l'ob- 
jet de SCS vœux. Ensuite il se mita négocier; 
mais il n'avoit point si beau jeu qu'il se l'é- 
toit promis. Les ministres n'isnoroient pas ce 
qui se passoit a rans. ils savoient que , si les 
rebelles venoient à composition , c'étoit moins 
par amour de la paix que par riécessité. La 
reine , à la vérité , écouta d'abord assez favo» 
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rablement les premières propositions, comme 
une personne qui veut finir : mais les amis du 
cardinal , Servien, Le Tellier , Ondedey , se 
défiant de sa facilite y la retinrent. Ils se firent 
renvoyer la conclusion , et épuisèrent sans 
terminer toutes les offres du coadjuteur, jus- 
qu'à celle que faisoit le duc d'Orléans de se 
retirer à Blois , et de ne plus se mêler de rien , 
pourvu qu'on assurât son état, celui des princes 
et de leurs partisans , par une amnistie hono- 
rable, des gouverneraens et des charges lu- 
cratives. 

Ce qu'il demandoit fut accordé. Une am- 
nistie générale proposée par la cour, sous la 
condition que les princes désarmeroient trois 
îours après sa puolication ^ n'excepta de sa 
faveur que ceux qui seroient trouves coupa- 
bles de délits envers les particuliers. Mais , 
dans celte exception, les princes crurent aper- 
cevoir une réserve insidieuse pour rechercher 
leurs 'partisans, attendu qu'il étoit impossible 
_que des lésions particulières n'eussent pas été 
la suite de l'état d'hostilité par lequel on avoit 
passé , et ils demandèrent une modification 
de l'amnistie'. Dé là de nouvelles négociations 
et de nouvelles demandes , que la cour , quel- 
ques mois plus tôt, auroit sans doute accueil- 
lies avec le plus grand empressement, mais 
qu'elle rejetoit alors , parce qu'elle voyoit jour 
à rentrer dans ses droits sans g^râces ni con- 
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ditions. Turenne, tenant toujours^ en échec 
Tarmëe lorraine , avoit mandé à la reine 
qu'elle pouvoit traîner les négociations en 
longueur tant qu'elle voudroit. k Les princes, 
disoit -il , ont beau débiter qu'ils me force- 
ront à une bataille ou à mourir de faim , je 
ne crains d'eux ni violence ni surprise ; et 
je serai toujours maître de me retirer quand Je 
le jugerai à propos. En efiet la conduite des 
troupes lorraines et de leur chef n'étoit pas 
propre à les faire redouter. Il y avoit toujours 
presque autant d'officiers à Paris qu'au camp , 
quoique les Parisiens ne les vissent pas de boa 
œil. Ceux-ci se moquoient d'eux publique- 
ment, et'plaisantoient sur leurs discours au 
sujets de l'armée royale , qu'ils se vantoient 
de battre quand ils voudroient. On les défioit 
d'exécuter ces menaces fanfaronnes ; et J>ien- 
tôt Turenne les rendit aussi ridicules qu'elles 
étoient vaines. Après avoir rempli sbn objet, 
qui étoit de fatiguer les Parisiens par la pré- 
sence des soldats étrangers , tous pillards et 
indisciplinés , d'amuser les princes par des 
négociations , de les discréditer , de détacher 
d'eux le peuple et ses chefs, Turenne, à l'aide 
des ponts qu'il avoit jetés sur la rivière d'Hjè- 
res pour faciliter ses fourrages , décampa le 
4 octobre sur le soir , et gagna le lendemain 
Corbeil , laissant l'armée ennemie bien éton^ 
née de sa retraite. Elle se fit avec le plus grand 
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ordre, et sans coup férir. Cette surprise , qui 
otoit à Condé le moyen de tenter une affaire 
décisive , le mit en fureur , et il s'exhala en , 
plaintes amëres et en paroles outrageantes 
contre Tavannes et Vallon, qu'il avoit laissés 
au campv pendant qu'il étoit malade à Paris. 
« Ce sont des ânes, disoit-il, auxquels il 
faut envoyer des brides. » Les Lorrains et les 
Espagnols furent moqués et chansonnés par 
lesrarisiens,qui s'amusent de tout. Le peuple, 
de l'extrême affection pour eux , passa à la 
haine , et le duc de Lorraine lui-même fut 
insulté dans les rues. Depuis ce jour , il s'en 
écoula peu pendant lesquels Coudé n'eût à 
craindre d'être livré à ses ennemis , ou forcé 
de mettre Paris en feu pour se défendre. Il 
s'ennuya de cette situation critique ; et , fati- 
gué également des formes du palais , des in- 
conséquences du parlement , de l'importance 
des bourgeois , de l'insolence de la populace , 

S lus las encore des négociations qu'on ren- 
oit interminables , il s^bandonna entre les 
mains des Espagnols; et, le i8 octobre, il 
prit , avec le aiic de Lorraine , le chemin de 
la Flandre par la Picardie. 

'*' En partant , il recommanda » Monsieur 

de ne point rendre la ville sans avoir obteuu 

des conditions avantageuses pour eux deux et 

pour leurs partisans les plus distingués. Ce- 

• Refz t. m. p. 2^2. 
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toit présumer que Gaston ^eroit plus maître 
an peuplé que ne Tavoit été Condé : mais les 
Parisiens , qui s'éloient passionnés contre 
Mazarin sans trop savoir pourquoi , et parce 
qu'on avoit eu l'art de leur inspirer de la 
haine , revinrent d'eux-mêmes à leur devoir 
sitôt qu'ils eurent sous les yeux des exemples 
de soumission. La députation du clergé en 
prov'oqua d'autres. Les six corps des mar- 
chands etivoyèreni à Pontoise, oii étoit la 
cour, des députés qui furent très- bien reçus 
et traités aux dépens du roi. Apres eux, les 
colonels des quartiers , un bourgeois et un 
officier de cbaque compagnie , au nombre de 
cent quarante-néùf, allèrent à Salnt-Ger- 
iBaîn conjurer sa majesté de revenir dans sa 
bonne pille;. Ils furent accueillis avec encore 
plus de distinction que les- autres ; non-seu- 
lement traités aux dépens du roi , maïs servis 
par ses officiers , au bruit des timbales et des 
trompettes , et visités , pendant le dîner, par 
le jeune monarque lui-même et le duc d'An- 
jou son frère. Il faut être François pour con- 
cevoir l'effet de pareils égards marqués à 
propos. Le peuple , en apprenant l'accueil 
fait à ses députés , devint ivre de joie; et ils 
se faisoient raconter les détails , se répétoient 
les uns aux autres les plus peti^^es particula- 
rités, et finissoient toujours par cette ques- 
tioh : « Quand reviendra t-il? >» 
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"^ Le duc d'Orléans, effrayé de cet en- 
thousiasme général , l^'ur crioit de ne se pas 
bâter, de lui donner le temps de finir son 
traiJté , que leur empressenaent rompoit toutes 
ses mesures. Ëhl qu'irop'ortoit à ce peuple 
détroïûpé Tintérêt des chefs qui l'a voient sé- 
duit et entraîné dans la révolte ! Tous savoient 
qu'ils n'avoieiit rien à craindre du rétablis— 
senieut de la puissance royale , qu'il ne pou- 
voit au contraire leur en revenir que de la 
sûreté et de la tranquillité. La partie du j>ar- 
lement reliée à Paris, et l'hôtel-dc- ville, 
voulurent aussi faire des députa tion s : mais 
la cour tint, ferme à les regarder comme in- 
terdits; et , ne pouvant être reçus en corps , 
les membres se mêlèrent du moins parmi les 
autres, députés. Ils annulèrent aussi d'eux- 
mêmes, ou regardèrent comme non avenues 
et sans force, toutes leurs dispositions sédi- 
tieuses : élections irréguliëres d'un gouver- 
neur et d-'échevins antiroyalîstes , création 
d'un conseil d'union ,> concession du titre de 
lieutenant-général au duc d'Orléans , et de 
généralissime à Condé. Gaston connut alors 
à quoi doivent s'attendre les sujets les plus 
élevés , les princes du sang même, quand ils 
se séparent du roi. C'est du tràne qu'ils tirent 
tout leur éclat ; et , s'ils accoutument les peu- 
ples à mépriser l'autorité , tôt ou tard ils en 

* Retz, t. UT, p. 245. 
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sont punis par le mépris où ils tombent eux- 
mêmes. Le duc d'Orléans avoit peine à s'a- 
Touer cette vérité humiliante , dont il faisoit 
partout Texpérience ; il auroit voulu se per- 
suader à lui-même , et persuader aux autres, 
qu'il pouToit résister avec succès s'il s'y ob- 
stinoit , et qu'il ne cédoit que par condescen- 
dance. Le cardinal de Ketz décrit assez 
plaisamment le combat entre la vanité de 
Gaston et sa crainte. « Ne ferai-je.pas demain 
la guerre , dit-il au prélat , et plus facilement 
que jamais ?. . . . — Oui , monsieur. ... — Le 
peuple n'est-il pas toujours à moi ?. .. . — Sans 
doute, monsieur. ... — M. le prince ne revien- 
dra-t-il pas à moi si je le demande ? — Je le 
crois , monsieur. ... — L'armée d'Espagne ne 

s'avancera-t-elle pas , si je le veux? — 

Toutes les apparences j sont , monsieur. — 
Gaston, ajoute le coadjuteur, selitoit le ridi- 
cule de ses questions , et il ne se les permettoit 
[u'afin qu'on le réfutât, et afin de pouvoir 
ire ensuite qu'il auroit fait merveille si on 
ne l'a voit retenu; à peu près, disoit Ma- 
dame , moitié riant , moitié pleurant ; à peu 
près comme Trivelin dit à Scaramouche : 
Que je t'aurois dit dé belles choses , si tu 
avois eu assez d'esprit pour me contredire. » 
Ainsi ces grands événemens qui attirent l'at- 
tention de l'univers , considérés sous un autre 
point de vue, ne sont souvent que des co- 
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médies dont les acteurs , s*ih étoient vus de 
près , inspireroient plus depitië que d'estime. 
Lia Fronde se termina comme une pièce de 
théâtre. Après les incidens qui formèrent 
l'intrigue et soutinrent l'intérêt, la venue du 
principal personnage opéra le dénoùment. 
Les autres disparurent de dessus la scène , la 
toile tomba , et il ne resta plus de ces trou- 
bles qu'un souvenir qui fut bientôt effacé par 
les années brillantes de Louis XIV. 

** Le 21 octobre^ toujours après le départ 
du prince de Condé , le monarque rentra 
dans sa capitale , au milieu des acclamations 
du peuple, dont la joie se signaloit par des 
transports difficiles à dépeindre. Il n'étoitlié 
par aucune promesse d'amnistie , et avoit la 
liberté de punir s'il le vouloit ; mais le châ* 
timentne fut pas sévère : il se borna même 
aux plus coupables. Louis fit dire à son oncle 
de quitter Paris , et il obéit. Mademoiselle , 
prévenant l'ordre qu'elle auroit eu de se re- 
tirer dans une de ses terres, s'y exila d'elle- 
même. Plusieurs gens de qualité , et d'autres 
personnes turbulentes , de différens états , 
jugées et condamnées par leur propre con- 
sciepce , se cachèrent et s'enfuirent. Les du- 
chesses de Montbazon et de Chàtillon auroient 
bien voulu paroître à la cour ; mais elles 

* Retz, lome III, page 217; Montpensicr , t. II , 
page i(î6. 
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eurent défense de s'y montrer, et partirent 
pour leurs châteaux. Le duc de ficaufort sui- 
vit le duc d'OrléikOS » non sans regret d'a- 
bandonner le petit empire qu'ils'étuit formé 
dans les halles. Le fils de Bronssel rendit la 
Bastille sitôt qu'on le menaça de le £aire 
pendre s'il se laissoit assiéger. £nfin ^ le leo- 
demain de son entrée , le roi tint son lit de 
justice au Louvre. Il y réunit les conseillers 
de Paris à ceux de Pontoise : les premiers 
n'essuyèrent ni reproches ni . réprizuandes. 
Il fut seulement défendu à dix ou douze 
d'entre eux ^ qui n'avoient pas été appelés à 
cette séance , de demeurera Paris. ï>ans cette 
défense furent compris quelques menibres 
des autres compagnies, en petit nombre; 
tous les officiers ^es princes de Condé et de 
Conti , etmLeme les femmes attachées an ser- 
vice de la duchesse de Longneville. 

Dans ce lit de justice y le roi fît lire et en- 
registrer un édit- qui interdisoit au parle- 
ment toute défibération sur le gou versement 
de l'état et des finances , toi|tes procédures 
contre les ministres qu'il lui plairoit de choi- 
sir. Il contenait aussi des règles de discipline , 
faites pour rbbnneur et rindépendance de la 
eoBDpûgnie : notamment celle de ne point 
permettre à ses membres de prendre des ha- 
hitudes trop grandes dans les palais des 
princes et des grands; d'en recevoir préseas, 
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gratiAcationd on pensions,, et même d'assis- 
ter aux conseils oii se traitoient leurs affaires 
ëconoiiitque& et domestiques. Du reste , le 
monarque accorda une amnistie géaéraie , 
qui rassura les esprits, et jremit partout l'or- 
dre et Ja tranquillité. * Le cardinal de Ketz se 
trouva au Louvre quand le roi arriva. La reine 
dit à son fils de l'embrasser, « • comme celui 
à qui il devoit particuliërement son retour à 
Paris. » Cependant il n'y avoit véritable- 
ment contribué qu'en ce qu'il ne s'j étoit 
point opposé. En quittant le Louvre , il alla, 
si l'on en cnnt Joly, insinuer au duc d'Or- 
léans de se mettre en défense, et de ne se 
point laisser opprimer par la puissance 
royale ; mais lui-même prétend qu'il laissa 
seulement entrevoir à Gaston la possibilité 
d'ameuter le peuple, de faire de nouvelles 
barricades , et de s'emparer de la personne 
du roi. Il dit que le duc de Beaufort conseil- 
loi t fortement cette entreprise ; que , pour 
lui ^'il se- contenta d'assurer Gaston que , si le 
prince s'j déterminoit , il l'appnîeroit de tout 
le crédit qu'il avoit encore auprès du peuple . 
C'étoit certainement pousser la rébellion jus^ 
qu'mi elle pou voit aller. Cependant Anne 
d'Autriche voulut bien ne punir le prélat 
que par l'éloignement : encore ne s'y déter- 
mina-t-clle que lorsqu'elle se fut assurée , par 

* Retz, t. III, p. 249; Joly, t, II, p. 3o. 
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diverses tentatives , qu'il lui seroit impossible 
de faire revenir Mazarin , et d'assurer la 
tranquillité de son ministère , tant queGondi 
resteroit à Paris. Elle lui offrit Tambassade 
de Rome , ou on lui promettoit de ne le lais- 
ser que trois ans; cent mille francs pour 
payer ses dettes , un<» pension de cinquante 
mille écus, et cinquajate mille autres comp- 
tant pour se mettre en équipages. 

Le coadjuteur dit qu'il ne refusa ces offres 
que parce qu'on ne voulut rien donner à ses 
partisans intimes ; et il veut faire entendre 

Su'il f^t victime de l'amitié : mais il y a plus 
'apparence qu'il se crut encore en état d'in- 
timider la cour y et de se faire acheter plus 
chèrement. Il continua de retenir autour de 
lui une espèce de garde , qui montoit quelque- 
fois jusqu'à deux cents gentilshomme. Ce 
n'étoit qu'avec cette escorte qu'il quittoit son 
fort de l'archevêché^ où il avoit toujours des 
munitions qui renvoient ce poste capable de 
résistance. Quand il alloit à la cour il y por- 
toit un air de morgue et de hauteur, et il 
rejetoit dédaigneusement toutes les condi- 
tions qui n'étoient pas précisément celles qu'il 
{irétendoit imposer. Son insolence alla si 
oin , que le conseil donua des ordres pour 
l'arrêter, et même pour l'attaquer à main 
armée , si on ne pou voit le saisir autrement. 
Ces ordres, dit-il, n'étoient guère différefis 
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de ceux qui furent donnes au marëcbal de 
Vitri, lorsqu'iUua le maréchal d'Ancre. Sjes 
vrais amis de Oondi , qui vojoient qu^il se 
]>erdoit , Tinrent à la fin à bout de l'engager 
à relâcher quelque chose de ses prétentions. 
II se détermina à traiter directement avec le 
cardinal Mazarin , auquel il écrivit. Sur la 
foi de ce traité entamé , il yint au Louvre , 
mais accompagné. Il y fîit arrêté le 19 dé- 
cembre , et conduit à Yincennes , sans, que 
le peuple , dont on craignoit le ressentiment, 
en témoignât aucun. Il j eut seulement 
quelques démonstrations de chagrin de la 
part du clergé : le chapitre de la cathédrale 
ordonna des prières de quarante heures ; mais 
l'archevêque, oncle du coadjuteur, les fit 
cesser. 

* Turenne, cependant, après avoir ra- 
mené le roi k Paris, avoit volé aux frontières, 
qui , pendant tout le cours de la campagne , 
etoient restées presque entièrement dégar- 
nies. Aussi les Espagnols avoient-ils repris 
Gravelines , Mardik et Dnnkerque ; et Cou- 
dé 9 naalgré la séparation du duc de Lorraine, 
avoit signalé son arrivée au milieu d'eux , par 
la prise de Château-Porcien , de Réthel , de 
Sainte- Menehottld et de Bar -le -Duc. To- 
renne s'attacha aux pas de ce dernier: et, 
laissant derrière lui toutes les villes, au moyen 

* Talon,, t. ym , deuxième partie, p. 129. ' / 
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desquelles le prince ayoit espéré retarder sa 
marche , et qui n'a voient servi qu'à raflfoiblir 
luiwnéme, par le9 garnisons qu'il j avoit 
laissées , il le harcela sans relâche et le poussa 
jusque dans le Luxembourg , oii il le força 
d'iiiverner; puis, revenant sur ses pas, il 
réduisit facilement la plupart des places qu'il 
avoit négligées en passant , et fit leurs garni- 
sons prisonnières. Ainsi l'ennemi , malgré ses 
succès et contre son attente, se vit réduit à 
aller prendre ses quartiers d'hiver hors de 
France. 

L'éloignement de la Catalogne et de l'Italie 
n'avoitpu manquer d'y rendre la campagne 
encore plus malheureuse qu'en Flandre* Don 
Juan d'Autriche avoit fait rentrer Baîrceloiie 
et une partie du Roussillon sous l'obéissance 
des Espagnols , et Casai , retenue depuis plus 
de vingt ans par les François , étoit tombée 
aussi en leur pouvoir, et avoit été restituée 
par eux an duc de Mantoue , dont la France 
s'estima heureuse d'obtenir la neutralité. 

[i653| Pendant que le cardinal de Retz 
ressentoit , dans la contrainte et la solitude 
de la prison, tous les tourmens que peut 
souffrir un ambitieux enchaîné par son rival, 
Ma^rin se promenoit sur la frontière , dans 
les armées françoises, et jouissoit de l'lK)nneiir 
des derniers succès , que les généraux lui dé- 
féroient. Il étoit redevable de ces égards à !a 
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puissance qu'il conservoit à la cour ou il dîs- 
posoit de toul rquoi<jue élotgné. Il s'en rap- 
procha après s'être fait quelque temps désirer 
et arriva à Pans le 3 février, accompagné 
de Turennc et des principaux officiers de 
J armée ; cortège flatteur , dont l'éclat fut 
encore rehaussé par le monarque , qui alla 
au-devant de lui jusqu'à six lieues. La reine 
le reçut avec des transports de joie qui n'é- 
toient pas nouveaux, mais qui étoonoient 
toujours ; car plusieurs cherchoient encore 
par ou û avoit mérité sa fortune. Les autres 
éblouis de son bonheur, brûloient leur encens 
devant l'idole sans s'ejûibarras er si elle en 
étoit digne : toute la France tomba à ses ge- 
noux. Les Parisiens lui firent une espèce (?a- 
mcnde honorable de leurs insultes excessives 
par des hommages qui ne Tétoient pasmoins^ 
lis lui donnèrent à l'hôtel-de-ville une fêle 
dans laquelle on lui prodigua presque tous 
les honneurs réservés jusqu'alors au souve- 
rain. Des édits bursaux , que le ministère 
présenta au parlement sous le motif ordi- 
naire de fournir aux dépenses de la guerre 
n'éprouvèrent point de difficultés. On dit 
que le cardinal , voyant la nation si incon- 
stante, se confirma dans le mépris qu'il avoit 
déjà conçu pour elle ; et que , la trouvant si 
docile , il ne se fit point de scrupule de la pil- 
ler et d'entasser des trésors immenses, pour 
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ii'«êu^ plus expose , en cas de âisgrâce , à k 
disette qu'il avoit quelquefois éprouvée pen- 
dant sa retraite forcée chez l'étranger. 

Gomme un bonheur en entraîne ordinaire* 
ment un autre , le ministre n'eut , pour ainsi 
dire ^ besoin que de se prêter aax événemens ^ 
ponr éteindre les dernières étincelles de la 
guerre civile. Depuis que Paris s'étoit rendu, 
le fojer des troubles existoit à Bordeaux *, 
Le duc de Vendôme , entrant avec une flotte 
dans la Garonne , lui coupa toute communi- 
cation avec les Espagnols; et cette vilie, 
resserrée de plus en plus , fut bientôt mena- 
cée de la famine. Le comte d'Harcoart , qui 
avoit commencé à la cerner, vénoit, à la 
vérité , de fausser lui.-méme ses sermens , et 
de manquer à la fidélité dont il avoit donné 
tant de preuves. Saisi de l'esprit de vertige 
dont les meilleures têtes de ce temps n'avoient 

S oint été exemptes , et de l'idée romanesque 
e se faire une souveraineté eu Alsace , à la 
faveur de l'occupation que Condé donnoit 
aux armées françoises, il avoit traversé la 
France avec la cavalerie de son armée , et 
surpris en effet Brisach et Philisbourg, Le 
duc de Caudale , fils du duc d'Ëpernon , nom- 
mé pour le remplacer devant Bordeaux , n'a- 
voit pas ses ialens militaires; mais déjà il 

• Lcnet, t. Il, p. 56o; ReU, t. III, p. 71 :Ne- 
aaoura, p. i/jo. 
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n'en étoit plus besoin. La faction se con5u--« 
moit elle-même par la mésintelligence dn 
prince de Conti et de la duchetse de Longue-^ 
ville; tnesintelligeace que leurs coaseilÉ et 
leurs domestiques £omentoient. Il y avoit 
eotre tous ces agens une émulation intéressée 
à traiter avec la cour. Ceux du frère vou- 
1 oient prévenir auprès du ministre ceux de 
la sœur, et réciproquement, afin d'avoir 
l'honneur de la pacification, et d'ea tirer une 
^récompense personnelle.- Mazarin écoutoit 
tout le inonde, et nié se pressoit pas de con- 
clure, parce que Je rétard faisoit que les né*- 
goi:iateurs se traversoient , et que le parti se 
ruinoit de lui-même. 

Pendant ces délais il se passoit des scènes 
sanglantes à Bordeaux. Lorsque LeneU et 
Marsin , ageos de Cendé , restés dans la ville 
avec. Couti et la duchesse de Longueville , 
voulurent se couvrir de l'autorité apparente 
du parlem.ent , à l'exemple des frondeurs de 
la capitale , ils ameutèrent la populace , dont 
il se servirent pour intimider la compagnie» 
Cette populace prit l'kabitude de s'assembler 
à rOrmee , promenade de Bordeaux. De là ^ 
au signal* des chefs partisans des princes , elle 
se répandoitdans la ville, insuUoit , frappoit-^ 
pilloit ceux qu'on lui indiquoit comme Ma- 
zarins.. Contre cette féroce cabale, dont un 
nomm.é Dure-Tête ^ simple artisan , étoit 

XI. 3i 
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chef, se forma l'association d a chapeaÛHrouge, 
ainsi appelée du nom 3'une des rues de la 
ville. Celle-ci "étoit composée de la meilleure 
botfrgeoisie. Plusieurs fois les deux troupes 
en vinrent aux mains : les Ormistes , plus 
nombreqx , eurent souvent l'avantage , et si- 
gnalèrent leurs victoires par toutes sortes de 
cruautés contre^les chapeaux-rouges. Beau- 
coup de ceux-ci quittèrent la ville avec les 
principaux du parlement, que le roi transféra 
à Agen. 

Bordeaux étoit réduit à cet état d'anarchie, 
lorsqu'on parla de traiter avec la cour. Au 
lieu de se tenir unis et de faire cause com- 
mune , les agens du prince absent , ceux de 
Conti , ceux de la duchesse de Longueville 
se brouillèrent , et brouillèrent leurs maîtres 
sur des prétentions qu'ils affectoient exclusi- 
vement l'un pour l'autre. Le ministre aug- 
menta la division , en se montrant dispose à 
ajccorder des préférences. Chacun tâcha de les 
mériter par une soumission plus prompte et 
plus étendue , et le résultat de cette conduite 
fut que la cour imposa la loi qu'elle voulut. On 
accorda à la princesse de Condé la liberté de 
suivre son mari en Flandre ou en Espagne , 
Uvec son fils et tous ses partisans un peu no- 
tables. Marsinfut de ce nombre, et it eut la 
faculté d'^emmener avec lui les régimens -du 
prince et du duc d'Enghien . leurs gardes et 
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leurs gendarmes , en tout deux mille cinq 
cents hommes qui traversèrent la France avec 
étapes pour se rendre à Stenai. Le prince de 
Conti et la duchesse de Longueville sa sœur 
furent relégués en des séjours éloignés de la 
cour , jusqu'à ce que leur bonne conduite les 
y fît rappeler. Quelques seigneurs subirent le 
même sort , mêlé d'indulgence et de rigueur. 
On donna une amnistie générale pour Bor- 
deaux et les petites villes adjacentes plus ou 
moins marquées de la tache de la révolte. Il 
n'y eut d'exceptés que Dure-Tête , chef de 
rOrmée , et cinq de ses compagnons les plus 
coupables , dont oji fit un exemple. Ce fut le 
seul sang que la vengeance royale se permit 
de répandre. Elle ne crut pas non plus devoir 
laisser sans punition , à la face de l'univers 
la rébellion du prince de Gondé , qui , par le 
traité qu'il avoit fait avec les Elspagnols, de— 
voit rester maître de toutes les places qu'oa 
enleveroit^à la France. Ce même parlement 
de Paris , dont beaucoup de menibres pou— 
voient se reprocher de s'être rendus ses com- 
plices , lui fit son procès comme Favoit prédit 
le coadjuteur.. Le jeune monarque y assista, 
et y porta l'extérieur d'un homme touché. O» 
déclara Condé criminel de lëse-'majesté. II fut 
dépouillé de tous ses emplois , charges et gou-« 
vernemens , auxquels le roi nomma , et con- 
damné à mort , sans spécifier le genre de aup? 
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plice, par respect pour le sang royal. Quant 
aux autres chefs de parti , ils s'éclipsèrent saos 
qu'on parut presque les remarquer. Le duc 
d'Orlçans se retira à Bkyis , d'oii il ne Teuoit 
que rarement à la cour , médiocrement caressé 
par le monarque et sa mère , peu regardé des 
courtisans , mais trës^fété par le ministre , 
qui se faisoit un honneur de le traîner , pour 
ainsi dire , à son char. Sa fille , Mademoiselle , 
mena loog*temps une Tie cfrrante dans ses 
châteaux. II se troura toujours des obstatcles 
eux mariages qui convenoieUt à sa naissance; 
et elle fut à la fin obligée d'acheter ', par le 
sacrifice d'une partie de ses grands Biens, le 
droit d'épouser un gentilhomme , qui la mé- 
prisa. La duchesse de Longueville , ne pou- 
vant se passer d'intrigues , après ayoir renoncé 
à celle de l'amour et de la politique , trouva 
à se. satisfaire dans là dévotion. La guerre 
entre les solitaires de Pôrt-Royal et les jésuites 
£ommençoit à s'animer. Elle se déclara pour 
les premiers , et.se donna du moins le plaisir 
d'être du parti que la cour n'aimoitpas. Le 
prince de Contifit sa paix en époosant dans 
les premiers, jours de r654 Anne-Marie Mar- 
tinozzi, une des nièces du ministre, précisé- 
ment k l'époque bii Mazarin pressoit ia con- 
damnation de son frère au parleâxent. Il yécnt 
sans éclat , bon mari ^ bon pèpe , plus heu- 
reux dans cette^ espèce de vie. privée qu'il ne 
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J'aTDÎt été dans le tracas des affaires. Le duc 
de Beaafort , qui obtint du roi la survivance 
de la charge d'amiral de France que possédoit 
son père , se distingua dans diverses expédi- 
tions maritimes ; et en 1669, s'étant mis à la 
tété d'une tronpe de volontaires , auxquels le 
roi permit d'aller au secours des Vénitiens , 
en Candie , il trouva une mort honorable sur 
la brèche de la Canée. Les grands seigneurs 
qui avoient participé aux troubles furent peu 
employés sous le règne de Louis XIY, malgré 
leur mérite personnel ; et leurs enians ont 
quelquefois eu peine à effacer la tache de 
leurs pères. Quant aux brouillons inférieurs, 
beaucoup de leurs noms , rayés des matricules 
de la magistrature, en ont disparu totalement, 
ou n'existent plus que dans des conditions sub- 
alternes. 

Le cardinal de Retz causa encore quelque 
inquiétude à la cour. De coadjuteur il devint, 
pendant sa prison de Vinceunes , archevêque 
fie Paris, par la mort de son oncle. On lui 
demanda sa démission, et ou mit sa liberté 
à ce prix. Il la donna; et, en attendant la 
ratification de Rome, qui la refusa par haine 
contre Mazarin, et sur les instances même 
du démissionnaire, il fut transféré dans le 
château de Nantes , d'où il se sauva /et se 
reùdit à Rbnle 611 il fat rèvétu du pallium ^ 
décoration confirmât! ve de son titre. En s'é- 

3i. 
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chappant , il fît une chute , dont il demeura 
estropié toute sa \ie. Pendant qu'il erroit en 
Flandre, en Espagne, à Rome , en Allemagne, 
un curé de la Madeleine , nommé Chassebras , 
qu'il avoit fait son grand-vicaire, soutenoit 
ses intérêts avec une inti*épidité et une intel- 
ligence singulière, lldonnoitdesmandenieus 
au nom du cardinal, et interdisoit les grands- 
vicaires nommés par le chapitre , à la prière 
de la cour , lançoit des monitoires contre les 
persécuteurs de son archevêque , et les me- 
naçoit d'excommunication» Ces piëce& pas- 
sèrent pour être l'ouvrage des solitaires de 
Portr-Royal , que la cour commença à regar- 
der comme possédés de l'esprit de rébellion , 
et acharnés à le répandre dans le peuple; 
soupçon dont le ministère ne s'est jamais dé- 
fait. On dit qu'elles s'imprimoient dans la 
tour de Saint-Jacques-de-la-Boucherie ; et, 
malgré la multitude et la vigilance des es- 
pions , elles parvenoient toujours entre les 
mains des personnes dont elles dévoient être 
connues , ou elles se trouvoient affichées à 
propos partout oii il étoit besoin , sans que les 
recherches et les menaces du ministère aient 
jamais pu intimider le grand-vicaire et ses 
coopérateurs , qui se çachoient , mais qui agis- 
soient toujours. 

Comme ces ouvrages étoienl bien écrits , 
ils faisoient impression. Le clergé redeman- 
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^oit son archevêque , le peuple murmuroit v 
et si Gondi eût su seconder le zèle de ses par- 
tisans , par une conduite re'glee et par sa per-^ 
sévërance, peut-être auroit'-il forcé la cour à 
lui laisser son archevêché; mais il se lassa 
de souffrir. Si on en croit Joly qui Taccon^— - 
pagpa toujours, il avoit contracté dans ^e» 
voyages le goût d'une vie libre ^ exempte de 
devoirs , d'assujétissemens, et même de bien-- 
séance ; vie qu'il désira de pouvoir continuer* 
Il prit donc le parti de transiger avec la cour^. 
On lui donna de grosses abbayes en échange 
de son archevêché. Il fixa sa demeure en Lor- 
raine, et paya ses dettes à la longue. Sur la 
fin de sa vie , il obtint la permission de reve-> 
nir à Paris; et cet homme , qui ne s'étoit past 
contenté du premier rang après, les princes ^, 
dans la capitale y s'estima heureux de pouvoir 
y finir ses jours presque inconnu. Mais il ne 
céda son archevêché qu'après la mort de 
Mazarin, auquel il ne voulut pas donner la 
satisfaction de le rendre témoin de son hu-^ 
Diiliation. 

La Fronde finit par la dispersion des chefs ^ 
et la guerre cessa dans l'intérieur du royaume ; 
mais elle s'anima sur les frontières contre le» 
Espagnols ^ aidés de la capacité et des^ conseils 
du prince de Condé , lesquels , heureusement 

Ïiour la France, ne furent pas toujours suivis. 
1 et oit entré cette année en Picardie , au moi» 
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de juin , à la tête de vingt-cinq à trétfte mille 
combattans, et avec le titre de. généralissime 
des armées espagnoles. Déjà il a voit passé la 
Somme; et , après avoir pris et niiné , pour 
re!tempie , la mauvaise place -de Rôye, oii la 
noblesse de Picardie avoit osé Taf tendre, il 
se proposoit d'établir le foyer des hbstilités 
aux environs de la capitale , lorsque Tutenne, 
qui venoit d'abandonner la Champagne , po- 
sant son camp à quelques lieues de lui, l'arrêta 
tout d'un coup avec une armée moitié moin- 
dre. Trop foible pour hasarder une bataille , 
Turenne ne laissa pas de proposer âé passer 
l'Oise qui séparoit (es tleux années , et de 
tenir perpétuellement l'ennemi en échec en le 
cotoyaift toujours* Ainsi, obser voit-il, l'armée 
déviendra plus que suffisante pour empêcher 
les progrès des Espagnols, tant parce qu'ils ne 
pourroient attaquer lès villes sur la Somme, 
iSituées dahs un terrain marécageux , sans 
s'afToiblir par l'éloignement néc^ssalire de 
leurs quartiers , que parce que , s'ils osoient 
avancer au-delà, et marcher sur -la capi- 
tale , ils courroient le danger d'être coupés de 
Cambrai , oii se trouvoient leurs magasins. 
Cet avis fut adopté par le conseil du roi, qui 
s'étoit transporté au camp avec Mazarin. 

Mais , en présence d'un général tel que 
Condé , il ne falloit pas moins que l'habileté 
de Turenne pour exécuter un tel plan. Ces 
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deux grands hommes épuisèrent tout ce que 
leur expérience dans l'art de la guerre leur 
avohappris , l'un pour joindre son adversaire, 
et l'autre pour l'éviter. Ils tâchèrent en vain 
de se surprendre l'un l'autre ; et jamais la 
diversité des attaques dont Gondé eut toujours 
le choix, comme étfint le plus fort, ne put 
rencontrer Turenne au dépourvu , ni lui* 
faire hasarder le moindre mouvement dont 
]e prince put tirer avantage. Sur la fin de la 
campagne , cependant , aux environs de Pé- 
ronne , il y eut un moment 011 Id prévoyance 
du général françois pensa être mise en défaut. 
Une fausse manœuvre du maréchal de La 
Ferté, qui commandoit l'aile gauche, fut sur 
le point dé le commettre avec l'armée enne- 
mie , et dfe l'exposer à être battu par Coudé > 
ainsi que, dix ans auparavant, ce même La 
Ferté avoit pensé faire hattre Condé par 
Melos à Rocroi. Turenne obvia à cette faute 
par un changem|nt rapide de position qui lui 
donna le temps ae se retrancher , et sa situa- 
tion étoit déjà respectable quand l'armée en- 
nemie arriva en présence , excédée de chaleur 
et de soif. Conde néanmoins vouloit attaquer; 
mais, plus ménager de la fatigue et du sang 
des soldats , le comte de Fuensaldagne , qui 
commandoit la portion espagnole de l'ar- 
mée , s'y opposa ; et l'action fut remise an 
•tepdeniain. Turenne mita profit ce délai. 
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et pendant la nuit il accrut ses défenses à tel 
point, que Condë lui-même jugea impossible 
de'le forcer. 11 éclata en plaintes amères contre 
Fnensaldagne, et ses reproches accrurent la 
mésintelligence qui existoit déjà entre eux ^ 
et qui ne nuisit pas peu aux opérations de 
celte campagne et des suivantes. Rebuté 
de l'inutilité de ses essais pour forcer Tu- 
renne au combat , Condé se détermina enfin 
à repasser la Somme; et, se dirigeant d'a- 
bord sur Arras, pour amener Tennenai de 
ce côté, il tourna subitement sur )a fron- 
tière de la Champagne , et investit Rocroi , 
théâtre de ses premiers triomphes , dont alors 
il travai!!oit lui-même à anéantir les fruits. 
Turetme , qui teuoit pour maxime , qu'à 
moins de faire des fautes , on étoit ^toujours 
sûr de forcer une armée dans ses lignes , eut 
l'air de le suivre ; mais la campagne jusqu'a- 
lors avoit été si heureuse par l'exacte fidélité 
à suivre le plan qu'on s'étoit tracé , qu'il con- 
tinua d'en faire la règle de sa conduite , et il 
évita le prince, qui auroit pu lever «es quar- 
tiers pour revenir sur lui. D'accord avec les 
instructions de la cour, il rabattit donc sur 
Mouzon , afin de se dédommager, s'il y avoit 
lieu, de la perte qui pourroit être faite de 
Rocroi. Le* deux places se rendirent à deux 
jours de distance. Turenne tint encore quel- 
que temps la campagne pour couvrir le siég« 
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^e Sainte-Menehould que faisoît le maréchal 
Diiplessis-Prasliu. La ville prise, la dévasta- 
tion du pays, la disette du fourrage, l'hu— 
midité de la saison et le besoin naturel de \ 
repos forcèrent, con^me de concert, les deux 
armées à prendre leurs quartiers d'hiver. Ainsi 
fut terminée cette savante caïupagoe, objet 
de l'étude et de l'admiration des gens de l'art , 
et dont la France recueillit tout l'avantage y 
en faisant évanouir les espérances assez fon- 
dées qu'avoit pu concevoir l'ennemi. 

£n Italie la guerre se suivoit avec mollesse, 
et moins pour faire des conquêtes que pour 
retenir le duc de Savoie dans l'alliance de la 
France. Une victoire douteuse à la Roquette 
sur le Tanaro, remportée par le maréchal de 
Grancey sur le marquis de Caracëne , produi- 
sit cet effet et n'en eut point d'autre. Les 
succès furent aussi partagés en Catalogne* 
Les Espagnols échouèrent devant Roses où 
ils furent battus par le maréchal d'Hocqui'n- 
court, et les François devant Gironne, oii 
don Juan d'Autriche leur rendit la pareille , 
et reieta le maréchal dans le Roussillon. 

[1654] On profita du loisir des quartiers 
d'hiver qui suivirent cette campagne labo- 
rieuse , pour s'occuper du sacre du roi, que 
les troubles du royaume avoient fait différer 
jusqu'alors. Quatre princes du sang y man- 
quèrent, le duc d'Orléans, toujours relégué k 
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Blois, le prince de Contî qui commandât en 
Roussilloa , le prince de Coudé et )e duc 
d'Ëngliien son fils , que la rébellion retenoit 
hors du royaume. L^^uis XIY, après son 
sacre, qui eut lieu au mois de juin, parut 
comme un soleil levant qui dissipa tous les 
nuages des faetrens. Ce n'est cependant pas 
de ce HLoment qu'on peut dire qu'a commencé 
son administration. Depuis i643 qu'il par* 
vint au trône, à l'âge de cinq ans, jusqu'à sa 
majorité en i65i , on a vu qu'il figura très* 
peu dans le gouvernement. L'histoire de ce 
temps n'est que celle de la régence de sa 
mëre et de la Fronde. Depuis sa majorité , 
pour les é vénemens publics, Mazarin absorba 
toute l'autorité , et la conserva jusqu'à la 
mort. Cependant o.n trouve déjà dans ces 
deux époques des faits applicables au jeune 
monarque , des i^uances de caractère ,.comme 
des traits qui ne sont pas encore la phjsiono- 
mie, mais qui annoncent ce qu'elle sera ; traits 
qu'il ne faut pas laisser perdre^ 

Mazarin avoit été établi surintendant de 
l'éducation des deux iPreres Louis et Philippe. 
Il paroit qu'il s'appliqua , de l'aven de la reine 
mëre, à viriliser l'un et à efféminer l'autre. 
Louis , d'une taille avantageuse , déjà impo- 
saut , sans avoir rien de dédaigneux , sérieux 
sans air d'humeur , attiroit le res])ect dans 
un âge oii l'on n'a coutume que de plaire. Phi- 
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lîppe avôît en amabilité tout ce que son frère 
aToit de majestueux. Ou lui inspira , on lui 
souffrit le goût de la parure et des ajustemens, 
tandis mi'on accoutuma de bonne beure l'atné 
à faire le roi ; mais , de peur qu'il n'écbappât 
à ses lisières , le cardinal eut soin de Tinvestir. 
d'amusemens propres à le rétenir dans sia dé<* 
pendance. 

Le prélat yit avec satisfaction le {enne mo- 
narque se renfermer presque exclusivement 
dans la compagnie de ses nièces, et en faire 
sa société habituelle. Il en avoit fait venir 
sept d'Italie, toutes jeunes, vives:, spirituelles 
et en jouées. Entre elles se distinguoient les 
deux atnées , Laure et Oljmpe , qui eurent 
pour fils deux des ))lus grands capitaines de 
ce siècle, le duc de Vendôme et le prince 
Eugène , mais surtout Marie Mancini , qui fut 
depuis la connétable Colonne. Ce n'étoit pas 
une beauté ; mais, âgée de quatorze à quinze 
ans , avec de l'esprit et une coquetterie pro— 
notM^) il ne lui fut pas difficile de toucber 
un 4Bfef neuf, qui cherchoit maître , ni à 
ronc^é, qui avoit ses vues, de fixer le roi 
dans le cercle de ces jeunes et aimables per- 
sonnes « , 

L>a galanterie n'empéchoit pas Louis de 
s'appliquer k acquérir des connoissances et 
des qualités ^ non point de celles oui font un 
hoiume instruit ( à cet égard l'abbe Beaumont 

XI. 32 
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de Péréfixe , son précepteur, qu'il fit arche- 
vêque de Paris , ne put s'enor&;ueillir de lai ), 
mais de celles qui ëtoient nécessaires k son 
rang. Étonné de ses progrès, Mazarin , qui 
l'avoit approfondi , disoit au maréchal de 
Gramont qui le félicitoit sur les dispositions 
qu'il supposoit au roi à se laisser conduire t 
«I Monsieur le maréchal , vous ne le connoissex 
pas. Il y a en lui de l'étoffe pour faire quatre 
rois et un honnête homme. >» Le même disoit 
au maréchal de Yilleroi , à l'issue d'une au* 
dience donnée par ce prince aux depuis de 
Bourgogne : m Avez-vous pris garde, mon* 
sieur, comme le roi écoute en maître et parle 
en père ? Il se mettra en chemin un peu tard ; 
mais il ira plus loin qu'un autre. >• Mazarin 
Ini fit faire ses premières armes assez dure- 
ment. Point d'equipase, point de table : il 
ëtoit toujours à cheval , même en route ^ et 
maneeoit chez le général. On ne le ménagea 
ps^ davanlage sur les dangers. On le laissait 
visiter les tranchées et couriraux escaniMMchcs 
à travers les halles et les boulets , qts^lkn- 
boient autour de lui , sans qu'il en parât ànn. 

^ Au retour de ses campagnes , dans les- 
quelles il se passoit toujours quelques hits à 
l'honneur du prince, qu'on se plaisoit à citer, 
ou peut juger comment le jeune monarque 
étoit reçu dans une cour idolâtre 9 ou il rame- 

* MotievilU, t. IV, p. 4a3. 
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noit les plaisirs. Dans sa jeunesse , Louis XIY 
ne se contentoit pas d'être spectateur des fêtes, 
il aimoit à y figurer ayec ses courtisans ; par 
là elles devenoient plus animées , plus agréa- 
Bles à lui-même et au peuple. La reine et le 
cardinal tiroient une espèce de vanité des ap-" 
plandissemens qu'excitoient toujours , quand 
il paroissoit en public , son grand air et sa 
Bonne grâce. On donnoit des carrousels , on 
faisoitdes cavalcades , des courses de bagues, 
dont le costume rappeloit le souvenir de l'an- 
cienne cheval^ie. Tout ce qu'il y avoit de 
plus galant k la cour , superbement babillé , 
et monté sur l^s plus beaux chevaux , passoit 
et repassoit sous le balcon des dames. Elles 
contribuoient par leur parure à la beauté du 
spectacle, et y jetoient de l'intérêt par les. 
circonstances auxquelles les devises des che- 
valiers faisoient allusion. 

On donnoit aussi fort souvent des bals , 
tantôt ouverts à tout le monde, tantôt bornés 
à quelques privilégiés. Pour enhardir le roi, 
un peu timide avec les personnes qui ne lui 
étoient pas familières , la reine y avoit laissé 
introduire une liberté étonnante pour ceux 
qui se rappeloient la sévérité de l'étiquette 
sous Louis Xin et Richelieu son ministre. 
Mazarin , bien différent , comme s'il eût voulue 
faire excuser sa puissance , appeloit là gaieté 
Auprès du trône , et y joiguoit quelquefois 
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une magnificence inconnue en Firance jus- 
qu'à lui. 

Immédiatement aprës son sacre , et lorsque 
le roi toucboit à sa seizième année , il fit sa 
première campagne. Le prince de Gondé s'é- 
tant refusé à de nouvelles propositions d'ac- 
commodement , la cour , pour l'en pu'nir , 
arrêta le siège de Stenai , qui lui appartenoit, 
et la prise de cette placé fut le coup d'essai du 
monarque. Le sié^e , long-temps couvert par 
«Turenne , étoit dirigé par Fabert, officier de 
fortune , et depuis maréchal de France , que 
son attachement à MazâVin , qu'il reçut dans 
Sedan , malgré la clameur générale , porta 
à.ce grade qu'il mériloit. Fils d'un libraire de 
Metz , il refusa d'être chfevalîer de Tordre , 
parce qu'on lui demandoit des preuves de no- 
blesse qu'on auroit adoptées sans examen sur 
son serment ; mais -il se refusa à une dignité 
qu'il eût fallu acheter par un mensonge. 

Quoique Condé se confiât en la force de 
sa place ^ au point d'avoir osé dire que le 
jeune monarque avoit fait un mauvais choix 
pour établir la réputation de ses premières 
armes , il est probable qu'il supposoit aussi 
que cette place ne seroit pas abandonnée aux 
seules ressources qu'elle pouvoit tirer d'elle- 
même. Mais il ne put déterminer l'archiduc 
à y faire passer le moindre secours, indé- 
pendamment de la jalousie qui subsistoit en- 
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tre eux, à Toccasion 'de ]*égalitë clans le 
commandement , égalité à laquelle avoit pré- 
tendu Condé , et qu'il avoit obtenue , il avoit 
encore à combattre l*éloignement absolu des 
Lorrains pour cette expédition. Cette oppo- 
sition éloit fondée sur ce que Stenai n'avoit 
été donnée au prince qu*aprës avoir été enle- 
vée à leur duc ; et ils étoient encore indisposés 
de la clause du traité des Espagnols avec le 
pt-ince , par laquelle Ifts conquêtes à faire en 
France dévoient devenir sa propriété , ce qui 
les frustroit de l'espoir d'en faire une com- 
jTensation pour la Lorraine envahie. Le duc 
Charles en avoit témoigné soti ressentiment 
d'iine manière si hautaine, et avoit tellement 
menacé de retirer ses troupes, que la cour 
d'Espagne , déjà blessée de ses traités avec la 
France pendant les troubles de la capitale , 
avôît donné ordre de l'arrêter au commence- 
ment de cette année , ce qui fut exécuté dans 
le palais même de l'archiduc. Elle eut l'a- 
dresse néanmoins de retenir ses troupes par 
les largesses qu'elle leur fit , et en leur don- 
nant pour chef François , frère du duc Char- 
les ; elle ne put parvenir d'ailleurs à détruire 
Jcurs fâcheuses pré\'entions contre Condé : et 
tout ce qu'il put obtenir fut une forte diver- 
sion d'un autre côté. Elle fut dirigée sur Ar- 
iras^ qui pouvoit encore lui ouvrir cette an- 
pée l'entrée du royaume, et qui, investie 

32. 
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d'abord par la cavalerie lorraine , fut bientôt 
cernée par trente mille hommes. 

Tureane abandonna dès lors Stenai ; maïs , 
fidèle à sa tactique , il laissa aux ennemis le 
loisir de se bien établir dans leurs quartiers , 
et se borna à inquiéter leurs convois. C'est à 
cette occasion qu'il écrit dans ses mémoires , 
(I qu'il n'est point de l'opinion commune qu'il 
faut faire agir les François d'abord , persuadé 
qu'ils ont 4a même patience que les autres 
nations lorsqu'on les conduit bien, v Malgré 
ses dispositions , le marquis de Boute ville , 
élève de Coudé , et qui annonça dès lors le 
maréchal de Luxembourg , trompa sa vigi- 
lance ou plutôt celle d'un de ses oâiciers ; et, 
après avoir sauvé dans Aire un . convoi de 
munitions qu'il menoit aux assiégeans ,' il eut 
encore l'habileté de l'introduise dans leurs 
lignes. Ce ne fut qu'après la prise de Stenai 
et la jonction des maréchaux d'Hocquincourt 
et de Lai Ferté , que Turenne se détermina à 
les forcer. Il avoit fait lui-même ses recon- 
nôissauces avec l'intrépidité d'un soldat et la 
sagacité d'un pbilosopne. S'étant approché, 
en effet , assez témérairement du quartier de 
don Ferdinand de Solis, il répondit à ceux 
qui l'en blâmoient : « Je me garderois bien 
d'en fajre sautant devant le quartier du prince 
de Condé ; mais je connois les Espagnols : 
don Ferdinand n'entreprendra rien qu'il n'ait 
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demande avis à Fuensaldagne , celui-ci à Tar- 
chiduc , et Tarchiduc même au prince de 
Coadé , qu'il invitera an conseil ; et, pendant 
ces consultations , la reconnoissance sera 
faite. M Ce qu'il avoit prévu arriva précisé- 
ment comme il l'avoit annoncé ; et , sur les 
instructions qu'il eut tout le loisir de prendre, 
ii établit son plan d'attaque. L'exécution en 
eut lieu dans la nuit du 24 août sur le quar* 
tier de Solis. Le succès de Turenne y fut 
complet, ainsi que sur ceux de Fuensalda- 
gne et de l'archiduc. Le prince de Condé seul 
soutint ses efforts , et maltraita même d'Hoc- 
qnincom4-ct La Ferté ; mais , en résultat , il 
ne putijBe couvrir habilement la retraite 
foix:ée im Espagnols ; genre de gloire dans 
lequel , toujours vainqueur jusqu'à ce jour, 
il fit alors son coup d'essai. Contraint de re- 
brousser chemin jusqu'à Mous , il reçut des 
renforts, et fit reculer Turenne à son tour 
jusqu'au Quesnoi , qUe ce dernier avoit pris à 
Ja suite de- la délivrance d'Arras. 

Tout réussit au roi dans celte campagne. 
Le prince de Conti s'étoit empar4en Rous- 
sillon de Yillefranche, et de Puucerda dans 
la Cerdagne ; et le maréchal de La Ferté , par 
Ja reddition de Brisach et de Philisbourg , 
amena à résipiscence le comte d'Harcourt , 
qui rentra en grâce, et qui obtint même le 
gouvernement d'Anjou en place du gouvcp- 
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nement indépendant qu'il avoit compte sô 
faire en Alsace. Il n'j eut qu'en Italie que les 
âucces forent bornes à raison du peu de forces 
que l'on y porta. On étoit las d'y faire la 
guerre } et il y eut même, au cbnimence- 
ment'de l'année , une petite trêve fondée sur 
l'espérance que l'on avoit conçue de la paix. 
Cependant on y protégea encore une nou- 
velle insurrection de Napolitains , et le duc 
de Guise, récehiment sorti de sa prison 
d'Espagne , par le crédit de Coudé , et sous 
la promesse de ne se plus mêler des affaires de 
Naples, y fut néanmoins envoyé par la cour. 
Il débarqua à Castellamare avecJÉtot mille 
hommes. Mais les Napolitains ^^^Rsî^s en 
France l'avoient abusé sur les dispf^ions du 
peuple. Personne ne vint le joindre , et la di- 
sette des 'vivres le força à se rembarquer. 
Dans le retour , une partie de sa flotte périt 
par la tempête. 

[i655] Quelque satisfaisans que fussent 
tant de succès, ils ne pouvoient s'obtenir 
qu'avec de l'argent ; et , à défaut des mesures 
générales^ d'un grand effet , que ces temps 
de troubles et d'opposition ne permettoient 
pas d*employer , il n'est sorte d'édits bursaux 
et de mesures ruineuses que l'urgence des 
besoins ne fît inventer à Mazarin pour s'en 
procurer : de là un désordre qui consomma 
par anticipation les revenus de» années sub-* 
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séqu^ntes , et dont l'effet toujours croissant 
s'est fait sentir jusqu'à nous. Au mois de 
mai de cette année le roi avoit fail enregis- 
tret* ]^usieurs de ces ëdits dans un lit de jus-* 
tice qu'il avoit été tenir au parlement. Il 
ÇQiûptoit sur leur exécution , lorsque les ma— 
gistrats , sous prétexte que la présence du 
mônarqiie avoit gêné les suffrages y jugèrent 
k propos de se réunir pour réviser l'assenti- 
meilt qu'ils avoient donné. Instruit de oette 
démarche, le roi part aussitôt de Yincennes 
oit il se trouvoit alors ^ et ^ en habit de chasse, 
botté , éperonné et le fouet à la main , il 
^ntre dans la grand'chambre , et prenant 
séance :«aélessieur8, dit~il aux conseillers ^ 
aussi étonnés de sa démarche que de son 
costume, chacun sait les malheurs qu'ont 
produits les assemblées du parlemei;it t -je 
veux les prévenir désormais. J'ordonne donc 
qu'on cesse celles qui sont commencées sur 
les édits que j'ai fait enregistrer en lit de jus* 
tice. Monsieur le premier président, je vous 
défends de souffrir ces assemblées , et à pas 
un de- vous de les demander. » La majesté du 
prinee, la noblesse de ses traits , l'assurance 
de son ton en imposèrent dans le moment ; 
mais dès le lendemain, cette impression s'étant 
affoiblie , on parloit déjà de se rassembler de 
nouveau. Mazafin voulut assoupir cette af- 
faire par les voies de la négociation >^ et le 



38a nsTOOE de vbance. [i6S5] 

sage Tarenne j fut employé comme média- 
teur. Le respect qu'on portoit à son caractère 
aplanit les obstacles; et, moyennant linéi- 
ques légers sacrifices qui furent faits à l'a- 
mour propre des magistrats , il obtint d'eux 
ressentie]. Ainsi, dans le loisir des quartiers 
d'hiver, conmie dans les travaux militaires 
des autres saisons , Turenne se rendoit utile 
à l'état, et se préparoit les moyens de conti- 
nuer à l'être lorsque le moment des opéra- 
tions seroit venu." 

Il méditoit de pénétrer cette année dans 
les Pays-Bas ; et , à cette effet , il investit Lan- 
drecies à l'ouverture de la campagne. Condé, 
en lui coupant la communication avec Guise, 
avoit cru lui ôter 1^ ressource des vivres et des 
munitions. Mais le général frauçois n'avoit 
laissé prendre cette position à son adversaire 
que parce qu'il en pouvoit tirer du Quesnoi. 
La manœuvre du prince fut perdue , et pen- 
dant ce temps Landrecies capitula. , 

Le reste ae la campagne offrit à peu près 
le pendant de celle de i653, avec cette diffe— 
renceque Turenne et Coudé y changèrent de 
rôle. Le premier fut l'attaquant et le second 
se tint sur la défensive. Retranché d'une ma- 
nière formidable derrière la petite rivière 
d'Haine , qui donne son nom à la province, 
Condé déficit Turenne , quand celui-ci , pre- 
nant sa route par Bouchain / Yalenciennes et 
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Condé , se disposa à le prendre en flanc , et 
à lui faire perdre l'avantage de ses* longs tra- 
vaux. Le prince , qui s'aperçut de sa ma- 
noeuvre , changea de position , et vint au-de"- 
vant de lui jusqu'à Yalenciennes , oii il se re- 
trancha à la hâte. Turenne donna l'ordre de 
l'attaque. Mais déjà l'armée espagnole lui 
écfaappoit, et Condé couvroit sa retraite. 
fille laissa les Pays-^Bas ouverts à Turenne , 
qui s'empara de Maubeuge^ de Saint-Guil- 
lain et de Condé , qui lui servirent de point 
de départ pour la campagne prochaine. Les 
Espagnols ne purent s'y opposer. Ils se trou- 
vèrent affoibhs par la défection du prince 
François de Lorraine, dont le mécontente- 
ment s'étoit accru , et qui , feignant de se- 
courir une des places menacées , pa^sa avec 
son corps d'armée au service de la France. 
La mauvaise santé du prince de Conti , qui 
n'a voit des dons militaires de son. frère, que 
la bravoure, le ramena à Paris à la fifi de cette* 
campagne. Le duc de Vendôme , qui le se- 
conda sur mer , battit en vain la flotte espa- 
' gnole près deBarcelone; don Juand'Autricne, 
avec une petite armée , fit échouer presque 
toutes les opérations de Conti. 

[i656] Le prince espagnol passa en Flandre 
l'année suivante pour y remplacer l'archiduc 
Léopold , rappelé par l'empereur son frère , 
depuis la perte qu'avoit faite ce ^onarque de 
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son fils ètné, qui «voit été élu roi âealloauâiis, 
el dont la mort rendoit incertaine rodcupa* 
tion du trône germanique. après Ferdinaod; 
Le marquis de Caracëne remplaçoit pareille* 
meut Fuensaldagne dans les Pajrs-Bast« Tu*- 
renue » profitant des lenteurs inséparables de 
ces changemens , leva Je premier ses quar^ 
tiers), menaça Tournai, e^^ prévenu par Condë, 
se rejeta sur Yalenciennes , place torte , mais 
dont ia garnison étoit foiblè. Don Juan s'ap« 

Sirocha jusqu'à une demi4ieue des lignes pour 
égager la place. Turenne avoit la supério- 
rité du nombre » mais elle se trouvoit annulée 
par la disposition des quartiers , qui étoient 
séparés par TËscaut. Le maréchal de La F^^té 
avoit son poste d'un côté de la rivière, et 
Tuiy^nue le sien de l'antre. Le dernier , in* 
struit par ses espio^is que le prince de Condé 
se proposoit d'attaquer son collègue , le fît 
prévenir et lui proposa même des renforts : 
La fierté s'en offensa comme d'une injure, et 
paya cher sa présomption , car 6e& quartiers 
tureut entièrement enlevés ,. et lui->4iiéaie fut 
fait prisonnier. Turenne ^voulut courir k sooa 
secours ; mais une inondation , procurée par 
le* gouverneur de VailencieDDes , qui avoit 
lâché ses écluses , couvrant les ponts de 
communication des quartiers , l'empêchèrent 
de passer outre, et arrêtèrent même les pro- 
grès derennemi. Ainsi Condé prit en ce jour sa 
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revanche d'Arras. Le siège fut levé ; mais Tu--* 
renne &e retira un si bon ordre sous le Quesnoi 
et y présenta un front si imposant, que re.nne- 
mi , qui Teut toujours en vue, n'osa l'y attaquer. 
On fut plus heureux en Italie. Valence, située 
sur le P6 , et qui domine ce fleuve , cernée 
par -les ducs de Modène et de Mercœur , de 
telle sorte qu'aucun secours ne pût y pénétrer, 
fut contrainte à se rendre après trois mois de 
résistance. 

[1657] Ardemment appliquées à se nuire,' 
la France et r£spagne avoient d'abord appelé 
à leur aide les moyens coupables de la rébel- 
lion , qu'elles avoient réciproquement favo-» 
risée dans les états -l'une de l'autre; depuis , 
elles passèrent k l'oubli de toutes les bien<- 
séances , dans la recherche qu'elles firent y à 
l'envi, de l'alliance deCromwell, l'assassin du 
roi d'AngleteiTe. Ce fut la France qui obtint 
le honteux avantage de la préférence. Un 
traité du 9 avril 1057 mit à sa disposition 
une flotte de six mille Anglois pour envahir 
la Flandre maritime. Dans le partagé des 
conquêtes , l'Angleterre uq se reservoit que 
Dunkerque ; et la France en retour reoonçoit 
à donner asile aux fils de Charles I : du camp 
de Turenne , oii combattoient ces princes in- 
fortunés , ils se rendirent à cel^i de Condé. 

Le roi alla passer eu revue , à leur débar- 
quement , les troupes de son nouvel allie ; et» 
XI. 33 
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aussitôt qaVlles eurent rejoint tannée Fran- 
çoise, ou menaça Aire et Saint— Orner. 
Don Juan, pour secourir ces places , en dé- 
garnit plusieurs , et parmi celles-ci Cambrai, 
oîi il ne resta que trois cents hommes. Xu— 
renne , qui en fut instruit , l'investit avec sa 
cavalerie , et fit commencer nne circonvalla- 
tion. Pendant qu'on y travail loi t et que les 
Espagnols dëlibëroient sur cette inicidlent , 
Coudé , qui se trouvoit dans le voisinage , 
rassemble trois mille cavaliers; et , à l'aide de 
la nuit et de la connoissaoce parfaite des 
lieux, il trompe la vigilance de Tarenne\; 
et , passant sur le corps des postes qui lui 
barroientie passage , il pénètre dans la cita- 
delle. Turenne, qui n'a voit prétendu qu'à 
l'effet d'une surprise, ne s'obstina point à 
suivre un plan qui cbangeoit de nature , 
et se porta xlës lors dans le Luxembourg pour 
couvrir le siège de Montmédi. Condë , qui 
avoit des projets sur quelques villes de Flandre, 
ne l'y suivit pas. Montmédi fut pris , et Tu- 
renne revint assez tôt sur ses pas pour faire 
échouer les tentatives du prince sur Ardres et 
sur Calais. H termina la campagne par )a 
prise de Mardik, qui fut livrée aux Anglois 
en nantissement de Dunkerque, dont l'at- 
taque fut remise à l'année suivante. 

[i658] Le commencement de cette année 
ne fut point beureux. Le m^iréchal d'Aumont, 
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trompé par de hausses intelligences qu'il 
c r oy oit avoir daiis Os tende , s'étoit approché 
des murs avec confiance. Il étoit sous le canon 
de* la ville, et une division ennemie lui cou- 
poil la retraite, lorsqu'il reconnut son erreur. 
Foudroyé paf l 'artillerie de la place et sans 
issue pour s'y soustraire , il fut contraint de 
se rendre. 

Turenne n'en suivit pas moins ses desseins 
sur Duukerque , expédition hasardeuse au 
milieu de plusieurs places qui appartenoient 
encore à l'ennemi, mai> que réclamoit Crom- 
"well, dont les sollicitations étoient pressantes, 
et qu'il eût été dangereux de ne pas satisfaire. 
La circonvallation , daii^un pays couvert par 
les eaux , et oii le veut et la marée ebranloient 
ou ininoient les ouvrages , fut difficile k éta- 
blir. Don Jnan , qui ne pouvoit croire qu'on 
pensât sérieusement à ce siège , laissa tout le 
loisir de l'entreprendre , et il y avoit près 
d'un mois qu'on y étoit occupé , lorsque le 
danger de la place y fit accourir enfin les Es- 
pagnols. Passant alors de la lenteur à la pré- 
cipitation , et supposant que leur présence 
suiiiroit pour donner confiance aux assiégés , 
ils n'attendirent pas leur canon pour se mettre 
en route , et , le i3 juin , ils parurent à un 
quart de lieue des lignes , malgré les remon- 
trances de Condé et du duc d'Yorck. Ils 
avoient aussi compté siir la circonspection 
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habituelle deTurenne ; mats ce général leur 
fit bientôt connoUre qu'elle étoit subordon- 
née aux circonstances. Le lendemain en effet, 
sortant de ses lignes et n'y laissant que ce qui 
étoit nécessaire pour les garder contre les in- 
sultes de la place, il marche droit à l'ennemi, 
sans lui laisser !e temps de se reconnoître , ni 
les moyens de refuser la bataille. Condé en 
prévit sur-le-champ l'issue. « Avez-vous ja- 
mais vu une bataille perdue ? dît-il au duc 
d'Yorck. — Non. — Eh bien ! vous allez en 
\oir une. » Consternés en effet de se voir sans 
canon , les Espagnols tinrent à peine. Condé 
maintint le combat à son aile , oii il poussa vi- 
vement le marquis de Créqui, et pensa péné- 
trer jusqu'à la ville j maïs bientôt entouré de 
toutes parts , et au moment d'être fait prison- 
nier , il fut contraint de céder et de faire re- 
traite. La perte des Espagnols futconsidérab le, 
surtout en prisonniers : celle des François 
fut presque nulle. Le mar<3chal d'Hocquin- 
court , qu'un mécontentement contre le car-- 
dinal avoit jeté dans le parti des Espagnols, 
fut tué la veille à la reconnoissance des lignes. 
Dunkerque devint le prix de la victoire ; mais 
Louis XIV n'y entra que pour la remettre 
aux Anglois , qui lui rendirent Mardick. Tu- 
renne repoussa les Espagnols jusque sous les 
murs de Bruxelles , et enleva successivement 
Furnes , Gra vélines , Oudenarde , Menia et 



[i4S8] LOUIS xtv. 389 

Ypres , oii sVtoit jeté le prince. de Ligne, 
après avoir été battu par le général fratiçois. 
Ses progrès eussent été encore plus étendus , 
s'il n'eût fallu affoiblir l'armée pour compri- 
mer quelques semences ie révolte en diverses 
provinces clu royaume. 

Les succès en Italie répondirent à ceux de 
Flandre. Mortare, enlevée dans le Milanez 
aux Espagnols par le duc de Modène , ouvroit 
un libre accès jusqu'à Milan , qu'on eût pu se 
flatter d'assiéger l'année suivante , si la paix, 
qui €ut le fruit de tant d'avantages , ne l'eût 
rendu inutile. Cette espérance de voir un 
terme prochain aux longues calamités de la 
guerre , av^it arrêté en Catalogne les ef- 
forts réciproques des Espagnols et des Fran- 
çois. Mais la restitution des privilèges de 
la province l'avoit rendue peu à peu à Phi-^ 
lippe. 

* Peu après la bataille des Dunes, le roi 
ëtoit tombé malade à Calais. Le cardinal , 
qui depuis son. retour paroissoit ne songer 
qu'à gagner et conserver les bonnes grâces de 
son pupille, n'avoit ménagé qtie ceux qui 
pouvoient lui être utiles pour ce but : les au- 
tres ) c'est-à-*dire les seigneurs qui préren- 
doient entrer dans la faveur du jeune mo- 
narque , ou s'j soutenir iiïdépendammenl de 

* Moiteville, lom. IV, pf«g.' 5i6; MademoiseMor 
loni. IV, pag. 60-89. 

33. 
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lui , il leur faisoit sentir qu'on ne lui porloit 
pas oi)nbrage impunément , et leur donnoit 
des mortifications qui les engageoient à se 
retirer, ou il obtenoit du roi leur disgrâce. 
Aussi , à la moindre apparence de révolution 
dans sa fortune , il s'élevoit autour de lui une 
nuée d'ennemis. 

Il en fit alors l'expérience. Le roi fut atta- 
qué si vivement que , dès le premier jour , on 
désespéra de sa vie. Dans ce moment critique 
Louis montra une fermeté digne d'admira- 
tion. Sans témoigner aucun regret pour ce 
qu'il alloit perdre , il ne s'occupa que de l'é- 
ternité qui s'ou vroit devant lui , et des devoirs 
consolateurs de la religion. Mazarin , qui , 
content de plaire au roi , n'avoit jamais eu 
grande considération pour Monsieur, qu'il 
traitoit en enfant, ni pour ses courtisans, 
auxquels il mon^troit peu d'égards , se voyant 
à la veille de dépendre de ceux qu'il deaai— 
gnoit , commença à les rechercher ; naais en 
attendant leur bienveillance , dont il se flat— 
toit peu,, il mit ses effets les plus précieux 
en sûreté ; et , pour sa personne , il recourut 
à la protection du maréchal de Turemie et 
des autres seigneurs en petit nombre , dont 
le crédit , fondé sur l'estime publique , pou- 
voit calmer ses alarmes. Elles ne iureot pas 
de longue durée. Par l'usage de l'émétique , 
remède alors peu connu, administré, contre 
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l'avis des médecins de la cour, par Dusaus- 
soi , médecin d'Abbevîlle , il se releva aussi 
prompteraent qu'il étoit tombé , et le mi- 
nistre , délivré de ses craintes , eut bientôt 
dissipé la cabale qui s'étoit proposé de le 
chasser. Les uns furent exilés de Paris , d'au~ 
très simplement de la cour, d'autres relégués 
dans leurs terres ; et Mazarin j plus maitre 
que jamais , disposa de tout souverainement. 
L'empire déjà très- absolu qu'il avoit sur 
son pupille , il le rendit exclusif en écartant 
jusqu'à l'ombre des favoris, en lui inculquant 
fortement la résolution de n'en jamais avoir ; 
mais il lui avoit souffert des inclinations ga- 
lantes , dont ses nièces étoient l'objet. La 
reine, persuadée que ce n'étoit qu'un amuse-» 
ment sans conséquence, permettoit à son fils 
d'aller passer les soirées chez Olympe Mancini, 
qui avoit été mariée au comte de Soissons , 
fils puîné du prince Thomas de Savoie , et 
qui tenoit la petite cour familière oii se 
trouvoit Marie sa sœur , la cause principale 
des.assiduités du prince. Mazarin affecta bien- 
tôt d'en être effrayé , niais ce n'étoit que pour 
sonder la reine. «< Je crains bien, lui dit— il 
un jour , que le roi ne veuille trop fortement 
épouser ma nièce. — Si le roi étoit capable 
de cette indignité , lui répondit-elle , je me 
mettrois avec mon second fils à la tête de 
toute la nation contre le roi et contre vous. » 
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Le cardinal , qui connoissoit sa fermeté , re- 
nonça de bonne foi à ses premières intentiens, 
et , contribuant dès lors de tout son pouvoir 
à dissuader le roi d*iin attachement préjudi- 
ciable à sa gloire et à ses intérêts , il trâtaifla 
efficacement à conclure son mariage aVec une 
princesse étrangère. 

* La reine et le ministre , d*accord à cet 
égard , différoient entre eux sur le choix de 
la personne : ils se partageoient entre Marie- 
Thérèse , infante d'Espagne , et Marguerite , 
princesse de Savoie. Anne d'Autriche désiroit 
l'infante, pour le double avantage d'avoir une 
bru de son sang et la paix. Ma^arîn iuclinoit 
pour la princesse de Savoie , parce qu'ajant 
déjà marié une de ses nièces au comte de 
Soissons , cousin germain du jeane duc de 
Savoie , et n'osant se flatter de mettre sa nièce 
Marie sur le trône de France , il souhaitoit du 
moins s'en approcher en y plaçant la prin- 
cesse ■ Marguerite son alliée. ** Cependant , 
afin de ne point paroître croiser les volontés 
de la reine , il faisoit semblant de n'être pas 
fort empressé pour ce mariage , *ét de ne 
faire que céder aux instances de la duchesse 
de Savoie , qui mettoit tout en œavre pour j 
parvenir. Cette princesse se flatta d'y réussir 
infailliblement , si elle pou voit le traiter clle- 

• Molles ille, i. V, p. 52G. • 

•* Mademoiselle , t. IV, p. 80 et 89. 
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même , et elle obtiut une enlrevue à Lyon , 
oii se rendirent , à la fin de Vannée i658 , les 
deux cours de France et de Savoie. 

"* Tout se passa d'abord à souhait pour la 
duchesse. Quoique Louis eût déclare qu'il 
vouloitune femme belle , il ne ^t pas choqué 
du peu d'attl-aits de la princesse Marguerite , 
qui com|>ensoit ce qu'on pouvoit appeler lai- 
deur , par la jeunesse et par beaucoup d'esprit , 
de décence et de dignité Louis lui marqua de 
l'estime , et eut auprës d'elle un empresse- 
ment f}ont mademoiselle Mancini , qui accom- 
pagnoit ^n oncle dans ce voyage*^ et qui por- 
toit intérieurement ses prétentions jusqu'à la 
main du monarque , fut assez hardie pour se 
liïontrer jalouse , sans que le toi parût s'en 
offenser ; mais un événement imprévu , qui 
amena la pail , vînt renverser ses espérances 
et celles de la duchesse de Savoie. 

Dès Tannée i656 , Louis XIV avoit fait 
porter des paroles de paix à Madrid, par le 
marquis de Lyonne. Il faisoit demander la 
main de l'infante et les Pays-Bas pour sa 
dot. Mais'irtusieurs cîrconstantl^es s'opposoient 
alors a la réussite de cetie négociation. Indé- 
pendamment de la cession demandée , à la- 
quelle se refusoit Philippe , et des espérances 
qu'il concevoit des troubles de la France , il 
répugnoit encore, se voyant sans héritiers 

• Matiez ille, t. IV, p. 55r, ei t. V, p. 3. 
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màles, à voir passer les droits à sa soccession 
dans la maison de France , ennemie de la 
sienne , et il préféroit pour gendre Léopold , 
fils de sa sœur et de l'empereur Ferdinand y 
et qui étoit déjà reconnu roi de Bobënne et de 
Hongrie. Mais en 1 658 les clioses avoient bien 
cbanffé ; l'empereur étoit mort , et Léopold , 
son fus , prét«ndoitlui succéder dans l'empire. 
Comme il n'a voit pas dix-sept ans accomplis , 
âge requis pour être élu , il ne l'étoit pas 
encore ; et la perspective d'une succession qui 
lui auroit rendu la puissance de Charles-Quint 

Î>ouvoit porter ombrage aux électeurs , dont 
a bonne volonté étoit aéjà fortement ébranlée 
Ï>ar les mini<«tres de Louis XIY , lesquels sol- 
icitoient la couronne impériale pour leur 
maître, ou travailloient du moins à la faire 
sortir de la maison diAutricbe. D'ailleurs, 
cette année même , il étoit né un fîls à Pbi- 
iinpe, et Marie- Anne d'Autriche son époase, 
£lle du dernier empereur Ferdinand , étoit 
encore enceinte. Son héritage, qu'il crut des 
lors assuré dans sa propre famille , les désas- 
tres qu'il avoit éprouvés en Flandre et en Ita- 
lie, dans le cours de la dernière campagne , 
et l'entrevue de Lyon enfin , l'amenèrent à 
d'autres pensées. Après s'être flatté jusqu'a- 
lors de sortir à sa volonté des embarras de la 
guerre par le mariage de sa fille , il commença 
à craindre que ce moyen ne vînt à lui man* 
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quer ; et, sur la connoissance qu'il eut de la 
négociation de la France avec la Savoie, il se 
hàla de dëpccher à Lyon Antonio Pimentel , 
un de ses conseillers privés , pour porter, de 
sa part , la proposition de Talliance. Pimen- 
tel arriva à Lyon le même jour que la cour de 
Savoie, et fit sur-le-champ sa proposition. 
La reine Taccueillit avec transport, quand 
elle lui fut rapportée' par le cardinal , qui 
n'avoit peut-être pas la même joie; mais , s'il 
eut des vues ambitieuses, il sut les sabrifier à 
l'intérêt public. On sonda le jeune roi , qui , 
malgré la première impression que lui avoit ' 
fait éprouver la princesse Marguerite , et 
malgré sa passion pour Marie Manciui , se 
montra disposé à prendre le parti qui étoit le 
plus convenable à lui et à son royaume. 
Il ne fut plus question que de se dégager 
- honnêtement de la cour de Savoie. Aunç d'Au- 
triche se chargea d'instruire la duchesse sa 
belle-sœur, et de lui faire agréer les motifs 
de préférence pour r£spagne , dont la paix si 
nécessaire aux deux royaumes étoit le princi- 
pal. La duchesse en convint , et n'en pleura 
pas mpins. La princesse Marguerite , qui n'a- 
voit fait ce voyage qu'à contre-cœur , et pour 
ne pas désobliger sa mère , souffrit ce coup avec 
une fermeté qui lui mérita l'estime de tout le 
inonde. Le duc de Savoie affecta une indiffé- 
, reace qu'il n'avoit pas, et de là peut-être sa 
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conduite équivoque avec Louis XIV pendant 
tout leur règne. Les deux cours, en se séparant, 
se donnèrent tous les témoignages d'une sin*- 
cèré amitié , et regagnèrent chacune leur 
capiule. 

' [1659] On entama aussitôt la négociation 
avec TËspagne. Elle fut livrée aux agens sub- 
alternes, jusqu'à ce que les premiers minis- 
tres des deux royaumes les jugeassent assez 
avancées poijr se donner l'honneur de la con- 
clusion ; et , en l'attendant , une trêve fut 
conclue jusqu'au mois de juillet. Pendant le 
travail des négociateurs , travail dont le ma- 
riage avec l'infante devoit être nécessairement 
le fruit , Mazarin , sentant qu'il ne convenoit 
pas de laisser à Marie sa nièce des espéran- 
ces dont elle et lui peutrêtre s'e'toient bercés, 
l'envoya à Broùage , dans un couvent où il 
avoit placé ses autres nièces. La séparation 
des deux amans fut douloureuse et les adieux 
touchans : le jeune monarque ne put retenir 
ses larmes. « Vous pleurez, lui dit Marie avec 
un air de tendresse,' vous pleurez, vous êtes 
roi, et je pars. » La conduite du cardinal en 
cette occasion plut beaucoup à la reine , qui 
appréhendoit que la passion de son fils , si 
elle étoit entretenue par la présence de l'objet 
quiTinspiroit , ne préparât des chagrins à l'in- 
fante sa nièce. 

A la fin de j uillet , le cardinal quitta la cour , 
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«muie; l'adresse pour en profiter ei m paf 
$e laisser pénétrer lui-même ; circoaspectioa 
il proposer; répartie prooiple et juste; eui'» 
pire sup son geste , son regard et toute sa eoo^ 
tenance ; point de changeaient dans sa phy-* 
eÎ4MManie, qne celui qu'il vouloit y mettre. On 
peut ajouter, ce qui n'est pas inutile à ua 
misistre, de la gaieté, le talent de la plai-^ 
saaterîe , l'art d'applauidir aux autres et' de 
tçur donner bonne opinion d'euK-mén^es ; 
enfin , l'air calme et serein dans l'agitation des 
grandes affaires. 

Au reste Mazarin , qui avoit su lire si bien 
dans l'avenir au «ujet du mariage de l'infante^ 
£kit moins clairvoyarit k l'égard du fils de 
Charles I. Cromwell 'venoit de mourir : cet 
ër^nement mettoit l'Angleterre dans une ex- 
trême confusiom Charles vint aux Pyréuées 
demander quelques eflRorts de la part dès deux 
pnîssances pour rentrer dans son royaume. 
J)«s mémoires dii temps portent que Mazaria 
itti fit .offrir secrètement des secours s'if vou- 
loit épouser une de ses .ni;ëces, et que le refus 
dédaigneux du prince lui attira plus que de 
la négligence de la part du cardinal. D^autres 
assurent , au contraire i'que Charles II s'étoit 
ofiert pour épouser une des pièces du cardinal, 
et que ce fut celui-ci qui reiusa. Quoi qu'il en 
soit, toutes les attentions étoient prodiguées à 
lord Lockart , ambassadeur d'Angleterre , le 
XL 35 
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ménie qniayoitcocnmandë les troupes angloî- 
ses dans les deux dernières campagaes, et qui, 
interrogé un jour s'il tenoit "pour ia royauté 
ou )a république, répondit : k Je suis letrë^ 
bumble serviteur des événemens. » Mazarin 
ëcrivoit en ce temps à Le Teliier son confi- 
dent : «( Que les mauvais conseillers doat 
Charles étoit environné , et les mauvais partis 
qu'ils lui dictoient, loin de Taider à recou- 
vrer ce qu'il a voit perdu , seroient capables 
de lui faire perdre même ce qui étoit en sa 
possession. » C'étoit en septembre i5Bq 
qu'il désespéroit ainsi du rétablissement de 
Charles II, et, des le mois de juin 1660, ce 
prince étoit remonté sur son trône. Tant il 
est difficile en fait de révolutiofx, même avec 
la plus grande sagacité , de ne se pas tromper 
sur les evénemen» futurs. * 

[1660] La demande de l'infante ftit faite 

f>ar le maréchal de Gramont, le seigneur 
e plus galant de la cour. II entra à Madrid, 
superbement vêtu en courrier ainsi que toute 
sa suite, et en poste, pour marquer l'impa- 
tience de son maître. « L'amirante de Castille 
lui donna un festin magnifique , mais plus 
fait pour les yeux que pour le palais. On y 
servit sept cents plats auic armés de l'ami- 
rante. Tous les mets en étoient safranés et 
dorés. Ils furent reportés comme ils étoient 
venus , sans que personae en pût tâter, dit 
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un témoin ocnlaire, quoique le diner durât 
plus de quatre heures , avec la plus grande 
gravité *. » 

La rigueur de l'hiver n'ayant pas permis 
au valétudinaire Philippe de s'approcher de 
ses frontières, le mariage fut remis au retour 
de la belle saison. Pendant l'intervalle, le roi 
visita ses provinces du midi. A Marseille y il 
fit élever la forteresse de Saint-Jean , pour 
tenir en bride les habitaus de cette ville , dont 
les coutumes et les habitudes , encore em-* 
preintes d'une Certaine indtfpendance, étoient 
peu d'accord avec la ' subordination nM>nar— 
chique* Il fit aussi démolir, les fortifications 
d'Orange, dont la garnison mal payée infes* 
toit les environs. Cetle place appartenoit au 
fameux Guillaume III de Nassau , alors en- 
fant 9 et qui étoit petit-fils , par sa mère , du 
malheureux Charles. £nfin le roi passa à 

** C^étoit le contraste parfait d'un dinér de céré* 
monie,qu''ayoit donné (|ue1qnes années auparavant, 
au même maréchal, le comte Égon de Furstrm- 
berg. « Les électeurs de Mayence et de Cologne 
s*y trouvèrent. Le diner dura depuis midi jusqu^à 
neuf heures du soir, au bruit des timbales et des 
trompettes qu'on eut toujours dans Ips oreilles. 
On y but bien deux à trois mille santés. La table 
fut étayéejles électeurs et les autres conviés dan<» 
aèrent dessus ; moi-même, dit le maréchal, quoi- 
que boiteux, je menai le branlt, et nous nous 
eniviçâmes tous, u 
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Avignon , et y fît piasieiirs actes de souYe» 
fBineté. Peadaut son séjour à Aix, le prince 
de Condé, rentra ea France depuis. >a signa- 
fiwe de )« paix , se présenta devant loi ; et, 
s'étant jeté à ses genoux pour le prier d'ou- 
blier Ye passé, le roi l'interrompit , etannon-* 
^ant d^ k>rs Maniabilité qu'il ^nt touioun 
dans le propos : « Mon cousin, lui dit-il ^ )e 
A'ai garde de me souvenir d'un mal ^i n'a 

Éorté dommage qa'k vous. » JLe duc d'Or- 
>Ans, étrangerdepuislong^temps aux affaires, 
Aïoorut sur ces entrefaites, et le roi gratifia 
90ti frlsre de l'apanage de san oncle. 

Pour ne pas démentir la triste fSte de l'aoïi* 
rante , au mariage de l'infante, qui fut célé- 
bré , par procuration y àFontarame, le S juin 
t66o , tout se passa avec la gravité la plus 
âérieuse. Trois jours après se fit , dans l'Ue de 
)a Conférence , l'entrevue des deux cours. JLes 
deux rois s'embrassèrent et jurèrent la paix sur 
]'£vdngile. L'un et l'autre étoit accompagné 
d'une nombreuse suite. Turenne étoit con- 
fondu dans celle de Louis. Le roi d'Elspagne 
demanda à le voir, et , après l'avoir considéré 
quelque temps : « Voilà , dit-'il à sa sœur, un 
homme qui m'a fait passer de bien mauvaises 
nuits. M Le ,9 juin enfin , la cérémopie du ma- 
riage ayant été réitérée à Saint- Jean-de-Luz, 
où le roi épouA l'infante en personne 9 il y 
eut partout en France des réjouissatiees , qui, 



en opppsitîofi avec les fêtes eftpAgnoIes, forrent 
moins remarquables pAr k magnificetice que 
par la gaiètë fraoche an peuple. Il parat en 
générai ivre de joie, taûis surtouV^ l'entri^ 
ait roi et de la reine dans la capitale. Là 
marche dura tottte la journée dn 2(6 aoûu 
Madame.Scarrot! , dont nous aurons Oicic^sioft 
de parler / confondae dans la fVmle , ^rivoît 
le lendemain ànne de ses amies,* q[u*eire avjoit 
été , pendant dix k douze heures , to^t yeux 
et tout oreilles ; qu'elle ne croit pas qu'il se 
puisse rien imaginer de si beau; n et elle 
ajoute , en femme qui portoit sies pensées ati- 
delà du moment , «< que la reine dut être SLiset 
coniente du mari qu'elle avoit choisi, n Ce 
^u'if 7. eut de vraiment magnifique fut là 
maison du cardinal , nombreuse , riche , effa* 
çant par son éclat c^le de Monsieur *, enfin 
ttne pompe royale que le comte d'Ëstrëes , 
ne pouvant excuser entièrement, appeloit, 
par accommodement , une fastueuse sim-^ 
plicité. 

[1660^61] L'époque de la pait et du ma- 
riage doit être regardée comme celle du vrai 
triomphe de Mazarin. Ce peuple qui l'avoit 
injurie et chassé le reçut avec acclamation. 
Ces magistrats qui l'avoientproscrit altèrent 
le complimenter. Sa carrière fut brillante 
Jusqu'à la fhi. Trois nièces lui restoienKà 
pouirvofr. H avoît vu des souverains les <ie«- 

35. 
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mander en mariage , et avoit refasi |iartica- 
liërement les ducs de Savoie et de Lorraine. 
Ces princes, désintéressés àl'égardde Vafigent^ 
demandoient chacun une place forte , limi- 
trophe de leurs états età leur bienséance. Le 
ministre rejeta noblement ces conditions oné- 
reuses à la France , et maria Marie Mancini 
au connétable Colonne , avec cent mille livres 
de rente en Italie, et sa belle maison de Rome; 
Hortense, la plus belle , au duc de La Meil- 
leraie , grand-maitre de la maison du roi , et 
fils du maréchal , à condition qu'il prendroit 
le nom de Mazarin , avec quinze cent mille 
livres de rente et un immense mobilier. Enfin, 
il assura à la dernière une dot suffisante pour 
entrer dans la maison de Bouillon , quand elle 
seroit en âge. II procura encore de nouveaux 
avantages à celles qui étoient mariées en 
France : à la princesse de Conti , la surin- 
tendance de la maison de la reine mëre ; et à 
la comtesse de Soissons , pareille place auprès 
de la reine régnante. 

[1661] Le roi ne lui refusoit rien , ou 

Slutôt il suivoit sa volonté avec la docilité 
'un pupille , par habitude ou par reconnois- 
Sance des soins que le cardinal prenoit pour 
le former : car on lui rend cette justice , que 
si , dans l'enfanoe , Une montra à Louis XIV 
q^'kjaire le roi^ k mesure que ce prince 
avança en âge, il hii apprit à l'être en effet. 
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Ce fut sa principale occupation pendant le 
peu de mois qu'il survécut à la paix et au 
mariage* Peu dprës il fut attaqué d'une ma- 
ladie de langueur , se sentit ^epérir sans in- 
quiétude, et mourut sans montrer de craintes 
ni de regrets , et laissant des richesses im- 
menses. Les scrupules que lui fit concevoir 
Joly son confesseur, curé de Saint-Nicolas— 
desrCbamps , et les conseils que lui donna 
celpi-ci le portèrent à remettre tous ses biens 
au roi', sous prétexte que, les. tenant de sa 
libéralité , il devoit laisser à la générosité du 
^monarque à en disposer suivant qu'il l'enten- 
droit à l'égard de ses proches. Cet expédient 
tranquillisa sa conscience et ne lui fît rien 
perdre , car le roi , répondant à la confiance 
que lui témoignoit son ministre, par cette 
espèce de fidéi-commis , lui fit expédier, trois 
jours avant sa mort, un brevet par lequel il 
lui accordoit en pur don tout ce qu'il avoit 
acquis pendant son ministère. 

Quelques-uns , en comparant Mazarin avec 
Richelieu, regardent comme équivoque sa 
réputation d'habileté. Le cardinal de Retz 
penchoit pour cet avis , et disoit : u Donnez- 
moi le roi de mon coté deux jours durant, et 
vous verrez si je suis embarrassé. ^ Richelieu 
fut sans cesse occupé à lutter contre son 
maître , et cependant cômmandoit aux évé— 
nemens. Mazarin, pendant la Fronde, eut 
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toujoars pour lui l'âtitorité royale , et suc- 
comba qnelqaéfois ; mais il réussit enfin com- 
fïHement : ce qui marque qu'ils âToient 
chacun le gënie«des circonstances. 
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qui 1l(^jageoit à petites ^ocornées d^ns les par* 
lies méridionales de la France. CeUe d'£spa- 
gne 5 WaAçoit avec la même mesure vers le 
lieu choisi pour les conférences i^ni dévoient 
lueitnB ie dernier sceau au traite de jpai^L déjà 
tré9-0vancé. Ce lieu étoit une petite lie , nom- 
xa^e l'Ile des Faisans, placée au milieu de 
la rivière de Bidaf aoa , qui sépar.e les deuic 
royaumes. On y construisit des ]>âtimens 
propret à recevoir les plénipotentiaires Ma- 
zarin et don Louis de Haro. Ils s'y rendirent 
dajAS le mois d'ao&t. Le rple qu'ils avoient k 
y jouer étoit bien différent. Le François re- 
préseetoit un jeune monarque vainqueur des 
factions qui avoieat agité sa minorité, déjà 
décoré de la gloire militaire , embarrassé , non 
pas de se faire restituer des provinces , mais 
seulement de choisir entre ses conquêtes celles 
qu'il vottdroitretenir.Xi'Ëspagnol au contraire 
traitoitpour un roi qui n'étoit, pour ainsi dire, 
assis que sur les débris du trône de ses ancêtres. 
Quelle différence entre l'Espagne de Phi - 
lippe IV et TEspagnede Philippe II ! Celle-ci 
possédoit les Pays-Bas dans leur totalilé ; elle 
dominoit danala plus grande partie de l'Italie ; 
aux couronnes de Naples et de Sicile, elle 
joignoit celle de Portugal, et comptoit les 
deux Indes entre ses possessions. L'Ès^pagne 
de Philippe IV , attaquée avec succès par les 
Holleudois , ses anciens sujets , privée du 
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sceptre de Portugal , ue tenant p]asqned*Qne 
main débile celui de Naples et de Sicile , en» 
tamëe par les François sur toutes ses frontiè- 
res , et morcelée eufîn eu Asie et en Améri- 
que, ne présentoit plus que le cadavre de son 
ancienne puissance , sous un prince indolent 
qui n'étoit pas iusensible à ses pertes, mais 
qui s'en consoloit en les oubliant. 

On pourroit le comparer à ces prodigues 

?[ui voient saus souci les brèches faites à leur 
brtune , dans l 'espérance qu'un riche mariage 
les réparera. Ainsi Philippe IV , sollicité 
plusieurs fois par la France d'accepter une 
paix qui dans quelques circonstances auroit 
pu n'être pas trop désavantageuse , s'y étoit 
toujours refusé , malgré ses revers , se flattant 
qu'un jour viendroil 011 l'on seroit trop heu- 
reux de lui restituer tout pour la main de l'in- 
fante sa fille; mais Mazarin se promettoit 
bien de ne pas acheter ce mariage par des 
sacrifices. 

Si l'on peut juger de l'intention que por- 
tèrent les deux minisires à la conférence par 
leurs actions , on croira que le cardinal se 
flatfoit d'embarrasser r£spagnol dans ses 
propres ruses , de le forcer dans les retran- 
cLeiuens de sa circonspection , et de l'amener 
sans contrainte aux cessions qu il désiroit. 
Don Louis, de son côté, se promettoit de 
fatiguer l'activité de Mazarin par une patience 
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inaltérable, et de la déconcerter par sa froide 
cunctalidn. Tous deux en eSet étoient su- 
périeurement dpués des taletis qu'ils se pro- 
mettoient de mettre en omvre. Don Louis 
ne donnoit jamais de paroles positives, et 
Mazarin n'en donnoit que d'équivoques. 

Les points principaux, c'est-à-dire les in- 
térêts politîqries des deux nations , étoient 
déjà réglés dans des articles préliminaires. 
LÀ France se fii confirmer la cession de l'Ai- 
sace, prononcée par le traité de Munster; et 
celledePignerol, obtenue parle second traité 
de Quérasque. A ce sujet, Mazarin usa d'une 
supercherie dont il se vante dans ses dépé* 
ches : r£spagne dans les temps avoit approu- 
vé le premier traité oti il n'^toit point ques- 
tion de Pignerol : dans celui des Pyrénées , 
Mazarin la fit obliger pour le second, en 
rappelant la première approbation, et en 
faisant confirmer les traites de Quérasque au 
pluriel , au lieu du singulier. La France ob- 
tint de plus leRoussillon et la Cer<lagne jus- 
qu'au pied des Pyrénées , et nombre de^ villes 
clans les Pays-Bas , savoir : en Artois , Arras , 
Hesdin , Bapaume , Lillers , Thérouane et le 
comté de Saint- Paul; dans le duché de 
Luxembourg, Montmédy, Thionville, Dam- 
Tillersj, Marville, Ivoy, Ghavanci ; dans le 
comté de Flandre , Bourbourg, Saint-Venant, 
r£cluse, Gravelines ; et en Hainaut enfin ,. le 
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Quesnoi ^ Laniirbcies ^ Marienboarg ^ Pfaiiip- 
pevilïe , Avesnés , elc. 

Mazarin offrit de rencfre la Lorraine aa duc 
Charles ; mais eu ratenant le Barroîs, et sous la 
condition encore que Nanci et detn: oo trois 
autres villes seroient démantelées y que le roi 
tiendroit garnison dana quelcpes autres , et 
({a'on lui cédefoit en toute souyeraineté une 
, route d'une deim-^^lieue de largeur pour faire 
passer ses tronpes k volonté en AlssFce et en Al- 
lemagne. L'£spà^ne, qui n'avoit phis besoin 
du duc , y consentit : mais celui-ci refusa ê*j 
accéder^ 11 ne iit sa paix que quelques jours 
avant la mort du <:ardinaî Mazarin y et sous 
les mêmes conditions qtliavoient été stipulées 
au traité des Pyrénées ^ sauf la restitution du 
Barrois qui lui fût faite. II ne restoit plus 
que deux intérêts majeurs à débattre , la 
réhabilitation du prince de Gondé , à laquelle 
. la cour d'Espagne attaâhoit un pond inté- 
rêt , et lei; conditions du contrat de mariage. 

Pendant la Fronde , le fpriâce s'éiçit per- 
mis , à l'égard du cardinal , des plaisanteries 
du genre de celles qei se pardonnent diffici- 
lement , parce qu'elles rendent ridicule celui 
qui en est l'objet j aussi croit-^on que l'obsti- 
nation persévérante de Mazarin à bumilier le 
prince , tant pendant les conférences que 
dans le ti'aité > fut moins provoquée par le 
motif de âonnej^ uft grand exemple qui dé- 
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tournât les rébdlês de recourir anx étran- 
gers, et de les appeler pour soutenir leur 
i-ëvolte , que par te dësfr de fâi<-e sentir sa 
pntssance à celui qui l'avoit méprisé. 

Dans la discussion qui eut lieu k cet .égard 
entre Mazarin fet don Lotiis de Bâro, on 
peut comparer les deut négocr^eurs à deux 
Champions qui se tiennent en garde , se me- 
surent dès yeùit, s'attaquent et parénl d'une 
égale a(|tesse : maïs* la supériorité resta* au 
premier. Dès le tomniericement des Confé- 
rences , Mazarin signifia à l'égard de Gondé 
là résolution sur laquelle il seroit inexorable , 
savoir , que le prince ne devoît s^atteiidrè à 
être rien- en France , qu'en s'abandonnant à 
la clémence du roi , sans explications ni res^ 
frictions ; qu'il pourroit seulement recevoiîr 
du roi d'Espagne quelque somme d'argent , 
qni l'âidefoit k i-emplac^r les bieiis que sa 
félonie lui a voit fait'perdre. 

^ u Mais, disoit don Louis , si mon maître, 
après les promesses qu'il a faites , abandonne 
îe prince ,. il s'exposera à n'âvofr jamais d'aï*- 
liés. — Des allies! répHquoit Mazarin ; nous 
ti'avotis garde d'appeler ainsi des sujets qui 
së révoltent contre leur maître; et si vous 
avez intérêt de récompenser ces sortes d'al- 
liés , nous , ail coïitraire , nous ferons tous 
nos efforts à ce qu'ils soient traités de ma- 

* Lettres de Mazarin. 

34.^ 



4oa msToïKE DE nukNCE* [ifiS^T 

niëre qu'il ne soit pas facile à la couroone 
d'Espagne d'en avoir à l'avenir* — Ne don- 
ner au prince que de l'argent , reprenoit don 
Louis , c'est le payer et non le récompen- 
ser. Ne seroit - il pas du moins permis à 
mon maître de reconnoitre noblement ses 
services en hii offrant la principauté des Ca*- 
labres f ou le royaume de Sardaigne, ou 
encore en lui formant un état de quelques 
cantons de la Flandre. » C'était une épreuve 
mise eu avant par don Louis ; et certes la 
proposition d'une principauté à la porte de 
la France , et qui eiit été le refuge de tous 
les mécontens , devoit mal sonner aux oreilles 
du cardinal. Il y répondit froidement : « Des 
souverainetés, et. des royaumes tant qu'il 
vous plaira, mais que le prince ne songe 
pi 03 à rentrer en France. D'ailleurs vous 
avez trop de pénétration pour ne pas sentir 
que M. Je prince ne désire un établissement 
à portée de la France , que pour le remettre 
au roi et en faire le prix de sa réconciliation. 
.Mais, ajoutawt-il, avec le tonde la sincérité 
^t de la confiance , puisque vous êtes si pas- 
sionné potir les avantages de M. le prince , je 
veux aussi y contribuer y et je supplierai le 
roi mon maître d'agréer une condition que 
je vais faire, et pour laquelle ledit prince 
obtiendra encore de plus grands avantages 
que ceux qu'il prétend. »> 
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« Ace^mctS) continue Mazarin, don Louis 
devint tout .oreille; oui, ajoutai^je, avec 
une véhémence proportionnée à son atten« 
tion, oui, je supplierai le roi que le prince et 
son fils soient rétaUis dans toutes leurs char- 
ges' et iiouverneméns de provinces et de 
places, qu'on leur en donne même en^hange 
de celles qui ont été rasées, et, si ce n'est 
asser, qu'on remette encore à sa majesté ca- 
tholique toutes les conquêtes qu'elle est déjà 
convenue de nous abandonner, pourvu qu'il 
lui plaise de laisser le Portugal comme il étoit 
autrefois , et de finir ainsi Ta guerre de tous 
côtés. >^ 

Rien de si perfide que cette- proposition , 
qui 9 donnant au roi le double avantage de 
se faire un mérite du sacrifice de ses intérêts 
à ceux de la maison de Bragance , et de li<- 
vrer de plus en plus^^ don Louis aux sollicita- 
tions importunes des> agens du prince, n'é* 
toit pourtant point acceptable , parce qu'un 
des ptiucipaux motifs qui déterminoient le 
roi d'Espagne à faire la paix avec la France , 
ëtoit précisément de pouvoir réunir toutes 
ses forces pour les employer à reconquérir le 
Portugal. « Aussi, remarque Mazarin, j ar- 
mais je n'ai vu don Louis si ému qu'en ce 
moment. Le feu , contre son naturel ,. lui 
monta au visage. » Il rompit la conférence 
et se retira déconcerté. 
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Doji Lom9 t'^TÎnt k la taitante monî 
il'exemplcs- de conoessioUs stipulées paf deâ 
* traités , et accordée» par la' France à des 
princes qui s'ëtoient révoltés. Mazariii n'eaf 
pas de peine h détruire les inductions qu'on 
prétendoif tirer de grâces nécessitées pai^tes 
eirconstatlceîs. Objections et réponses , tout 
^e fitavec calme et tratiquillité. « Mais, ajoute 
le cardinal , pour recottnoître au Trai le fond 
du cœur de don Louis /je jtKgeai à propos 
de m'emporter par adressé , et életafit là voi* 
avec force , je lui dis : jamais le roi ne coti— 
sentira que l'Espagne donne à M. le prince 
une récompense qui servifoit à la postérité 
de monument honorable de Sa rébellion. Si 
vous persistez daris ces prétèutious , dites-le 
franchement , on se séparera , et if reisterâ à 
TEspagme la tache d'avoir refiàsé , pour favo- 
riser un rebelle, de donner la pail à l'Eu- 
rope. Je né saurois vous dire, écrit le <rar- 
dinal à la reine, à quel pbint don L^tds fila 
doux âprè?s cette déclaration , et. se Conduisit 
en protestations d'amitié et du désir sincère 
de la paix. »> 

D'après ces dispositions , les grâct^ accor- 
dées à Condé par \è traité ne parurent cou- 
ler à lui quê par le cdttàl du prélat. Le pHrtce 
y reconnott « (Ju'il a fait savoir rfu-roî, par 
ie cardinal M^xâHh , qiî'il a ittie ëxlrôihle 
douleur d'avoir tenu depuis tjuelqitèfc ànïréês 
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une condoite qui a été dësargvéable k èà lofi- 
)€sté ; qu'il vcodroit radbeter de son sang 
tout ce qn'îi a eomnlîs d'bostîKtés dedans et 
dehors le royaame.... Que, pour faire Toir 
par les effets eomàtien il soaliaite de rentrer 
en^rfaonneur de }a bienreillanee de sa ma-* 
jestë , il ne prétend rien dans la coodusioii 
de cette paix , poar les idtéréts qu'il peii^ y 
avoir, que de la seule bonté et du mouve^ 
ment dudit sei^nenr roi ^ son sou?erat«t , -et 
désire méiKié qu'il plaise k sa majesté de dis^ 
|KPser^ de la manière qu'elle voudra , de tous 
les dédommaffemens q^e'le seigneur roi ca- 
tholique voudra lui accorder et loi a èéjk 
dffert9« » * 

Ces dédommagenxens consistoieut èàit^ les 
vâles frontières de Rocroi, le Catelet et Lin- 
ohamp, que les Ëspagnots lui avoîeut aban- 
données suivant les conventions ' de leur 
U-aité, et eH celle d'Atesne^ qu'ils j ajoute^ 
rent» avec une somme d'argent , et quii céda 
au roi en lui remettant les trois autres. A ce 
prix il rentra dans tous ses biens , et dans ie 
gouvernement de Bourgogne. Les adhéÇens 
du prince rentrèrent en grâce comme lui, et 
perdirent seulement lés charges que leur dé« 
sertion a voit fait passer en d'autres mains. 
Le seul Marsin , dont la défection avôit causé 
la perte de la Catalogne ^ fut excepté. Condé , 
à l'amitié duquel il s'éeoit sacrifié, ménagea 
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son retour dans ht suite , et TenleVa aux Es- 
pagnols. Content de ne l'avoir plus poar en-* 
nemi , le roi ne fit point usage de ses talens , 
mais il accorda sa confiance à son fils , homme 
aimable, bon officier, et mauvais général, 
qui perdit les fameuses batailles d'Hochstet 
et de Turin , et qui périt à la dernière. 

Quant au contrat de mariage , il fut cou- 
Tenu de prendre pour modèle celui d'Anne 
d'Autriche. Philippe lY, en nuriant sa fille 
ainée, Marie-Thérèse d'Autriche) à LouisXi V^ 
exigea d'elle une renonciation à la couronne 
d'Espagne et à toute autre succession pro- 
venant de la maidon d'Autriche, et voulut 
encore que cette renonciation fût acceptée et 
confirmée par son époux. 

Ce n'est pas qu'il eût une grande confiance 
en son exécution , car, selon son expression 
rapportée par don Louis, il n'estimoit pas 
cette renonciation plus qn'unn patarata 
(qu'ume billevesée) ; mais il la demandoit pour 
complaire à sa seconde épouse, passionnée 
ponr la gloire de sa. maison, à laquelle elle 
cro^it que cette renonciation pourroit pro- 
fiter. Don Louis , aussi peu convaincu que 
son maître de Tefficacité de la renonciation, 
insistoit cependant comme lui pour ne pas 
déplaire au conseil d'flspagne, où. le parti 
autrichien dominoit. 11 ne se cachoit pas de 
cette manière de penser, et, dans un mo^ 
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ment de confiance , il dit à Mazarin 1 « Si- le 
roi venoit à perdre ses deux eafans , comme 
on doit fort appréhender, étant trës-foibles f 
et. Tainé n'ayant pas encore vingt mois, on 
pourroit désirer plutôt qu'e.^pérer que la 
France ne prit pas toutes les mesures et les 
moyens possibles pour succéder. » Cette 
phrase amphibologique signifioit ce que pen- 
soit aus$i Mazarin : qu*arrivant l'ouverture 
de la succession , Tacte de renonciation, quel- 
que force qu'on s'appliquât à lui donner, se* 
roit alors peu respecté. On s'en occupa sur ce 
principe comme d'une chose nécessaire pour 
le moment, et peu importante pour la suite; 
mais peut-être étoitvce * aussi une ruse de 
l'Espagnol pour l'obtenir j>lus sûrement. 

L*ai:ticle qui la renferme , et d'où sont 
émanées des: contestations qui ont ensuite 
dégénéré en hostilités , est conçu en ces ter- 
mes : « Moyennant le paiement effectif fait 
à sa majesté trës-chré tienne de sa dot , con- 
sistant en cinq cent mille écus dW sols, ou 
leur juste valeur, en termes ainsi stipulés, 
savoir : te tiers au 1 terme de la consomma^ 
tion du mariage, l'autre tiers à la fin de l'an- 
née de ladite consommation , et la troisième 
partie six mois après , ladite sérénissime in- 
fante se tiendra pour contente et se conten- 
tera de la susdite dot, ^ns que ci- après elle 
puisse alléguer aucuns droits ni aucune ac- 
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tîon ou ddiuande , prélendaDt qu'il poisse lui 
appartenir autres plus grands biens , droits , 
raisons et actions,- pour ceux des héritages 
et plus grandes successions de leurs majestés 
catholiques , ses père et mière , pour quehpe 
titre qae ce soit , soit qu'elle le s4t au temps 
de sa renonciation , ou qu'elle l'ignorât. •> 

Cfi qu'il y a à remarquer dans cet arti* 
cltf , c'est i** la renonciation elle-^m^me , qui 
ne doit avoir lieu que moyennant le paiement 
de la dot ; 2" l'étendue de la renonciation , 
qui atteint tous les héritages et successions , 
pour quelque titre que ce soit, connu ou 
ignoré ; deux clauses qui auroioit pu faire 
la matière d'un procès entre particuliers , et 
qui , entre souverains , devinrent des causes 
de guerre. 

Ce contrat et le traité , qui ter m inoient 
toutes les contestations présentes entre les 
deux souverains , furent signés le 7 novem- 
bre. La cour, pendant les conférences , par- 
couroit les châteaux voisinç. Le cardinal , 
dans le dessein de former le jeune roi au gou- 
vernement , lui rendoit compte chaque jour 
de ses ojpérations. Si on juge de ce ministre 
par ses lettres , qui sOlit le miroir de l'àme , 
quand on n'a pas intérêt de le ternir, Mazariu 
avoit tous les talens désirés dans un négocia- 
teur ; la science de l'histoire et des droits des 
nations , la connoissance du caractère de soji 
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